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De  la  lég;endc  et  du  raman  d^Alexandi*e« 

C'est  le  privilège  des  hommes ,  dont  la  gloire  ou  le  génie  frappe 
vivement  l'imagination  des  peuples,  de  léguer  à  la  postérité  un 
double  souvenir.  Tandis  que  l'histoire  prend  note  des  faits  réels, 
qui  servent  de  texte  aux  biographies^  le  prestige  de  l'héroïsme 
et  le  prisme  de  la  distance  décomposent ,  en  quelque  sorte  ,  la 
vérité  pour  la  convertir  en  légendes.  A  côté  de  la  physionomie 
humaine  et  vraie  d'un  grand  homme  se  dessine,  après  sa  mort, 
et  parfois  même  de  son  vivant,  sa  figure  poétique  et  idéale, 
agrandie  par  l'enthousiasme  populaire.  Une  admiration  super- 
stitieuse l'entoure  d'une  merveilleuse  auréole  :  il  cesse  d'être  un 
chef  de  peuple  ou  d'armée  :  il  devient  un  héros,  un  dieu. 

Telle  fut  la  destinée  d'Alexandre-le-Grand.  L'étonnante  rapi- 
dité et  la  grandeur  de  ses  conquêtes  accomplies  dans  la  patrie 
des  prodiges  et  des  apothéoses  ;  la  nature  extraordinaire  de  son 
génie,  dans  lequel  semble  se  personnifier  celui  delà  race  hellé- 
nique, artiste,  savante  et  guerrière  comme  lui  ;  l'intérêt  de  la 
politique  ou  les  calculs  de  la  flatterie  qui  lui  donnent  une  origine 
céleste  ;  la  générosité  déhcate  de  son  caractère  aimant  et  loyal; 
sa  douceur  confiante  et  magnanime  envers  les  vaincus,  dont  il 
adopte  les  mœurs,  le  costume  et  le  langage;  enfin,   sa  mort 
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prématurée ,  sur  laquelle  plane  encore  le  soupçon  d'un  crime  mys- 
térieux, toutes  ces  causes  réunies  agirent  profondément  sur  l'esprit 
de  ses  contemporains,  et  enveloppèrent  peu  à  peu  d'un  nuage  sur- 
naturel la  vie  singulière  et  la  fin  étrange  du  conquérant  macé- 
donien. Depuis  ce  moment,  il  n'appartient  plus  exclusivement  à 
la  Grèce  et  à  l'histoire  :  l'Orient  et  la  fable  s'emparent  de  lui. 
Commencée  par  les  récits  mensongers  de  ses  généraux  et  de  ses 
soldats ,  l'œuvre  de  transfiguration  se  continue  à  travers  les  na- 
tions et  les  siècles.  Il  se  répand  dans  le  monde  entier ,  sous  le 
nom  d'Alexandre ,  comme  un  flot  de  traditions  équivoques,  de 
faits  exagérés  ,  de  narrations  hyperboliques  ,  de  descriptions  de 
batailles  et  de  pays  imaginaires,  qui  roule  incessamment  d'un 
âge  à  un  autre  âge,  d'un  peuple  à  un  autre  peuple  (1). 

En  vain  quelques  esprits  sérieux  et  précis ,  tels  que  Polybe  et 
surtout  le  grave  et  judicieux  Arrien ,  aussi  habile  critique  qu'ex- 
cellent général ,  essaient-ils  de  donner  une  réalité  sévère  au  récit 
de  l'expédition  d'Alexandre  :  ils  ont  beau  débarrasser  de  leurs  as- 
sertions hasardées  les  textes  moins  erronés  de  Ptolémée  et  d'Aris- 
tobule,  la  curiosité  populaire  revient  toujours  de  préférence  aux 
merveilles  oratoires  et  fabuleuses  des  Clitarque,  des  Onésicrite, 
des  Callisthènes.  Le  temps  même  auquel  Arrien  fait  paraître 
YAnahase  est  l'époque  où  les  Alexandréides  poétiques  fleurissent 
avec  le  plus  de  succès  (2).  Les  historiens  byzantins  et  les  poètes 
persans  recueillent  à  leur  tour  cet  héritage  légendaire,  trans- 
mis, soit  par  des  monuments  écrits,  soit  par  la  renommée.  Leur 
imagination,  à  laquelle  vient  en  aide  le  penchant  de  la  foule, 
qui  se  laisse  toujours  prendre  au  charme  des  inventions  bizarres, 
à  la  hardiesse  outrée  des  entreprises ,  altère  et  dénature  encore , 
par  une  confusion  involontaire  ou  calculée,  le  tissu  des  actions 

(1)  V.  E.  Eggcr.  Cours  (le  Litt.  gr.  16.»  et  17.°  leçon,  dansleN.oJu 
Journal  de  l'Instr.  publique,  G  mars  1850. 

(2)  Gervin:  Gcsch.  d.  poet.  nat.  Litçrat.  d.  Doutscheu,  T.  L  p.  217. 


inouïes  et  des  conquêtes  merveilleuses  d'Iskander ,  le  sublime 
vainqueur  de  Darab. 

«  Dans  l'espace  de  quatorze  ans,  dit  un  poète  persan,  Iskan- 
der  parcourut  les  routes,  les  déserts ,  les  plaines  et  les  montagnes 
du  globe.  Les  pieds  de  ses  coursiers,  agiles  et  étincelants  de  feu, 
inscrivaient  sur  les  montagnes  élevées  et  inaccessibles  des  vers 
dont  voici  le  sens  :  Le  jour,  il  est  dans  la  Grèce,  et  la  nuit  dans 
l'Inde ,  le  soir  à  Damas  et  le  matin  à  Nouschad  ;  son  cheval  se 
désaltère  le  même  jour  aux  eaux  du  Gihoun  et  dans  celles  du 
Tigre  qui  arrose  Bagdad.  » 

Sous  une  forme  allégorique ,  ces  vers  expliquent  le  sort  même 
de  la  légende  d'x\lexandre.  La  personnalité,  la  figure  individuelle 
du  héros  fait  place  à  une  création  nouvelle  et  multiple.  Sem- 
blable à  l'astre  brillant,  auquel  Plutarque  le  compare  (1),  son 
image  rayonne  dans  l'imagination  des  peuples  les  plus  divisés  de 
croyances ,  de  mœurs  ^  de  pays. 

Un  savant  affirme  que  ,  dans  les  traités  sanscrits,  buddhiques 
et  brahmaniques ,  on  n'a  point  encore  signalé  jusqu'ici  un  seul 
mot  qui  se  rapporte   au  roi   de  Macédoine  :  il  ajoute  que   les 
auteurs  des  annales  chinoises  semblent  aussi  ne  l'avoir  pas  trouvé 
digne  de  figurer  dans  leurs  récits  (2).  Mais  il  est  certain  que  les 
autres  nations  de  l'Asie,  rapprochées  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce 
par  des  rapports  incessants  de  commerce  ou  de   guerre  ,  ont 
accepté   sans   scrupule   les   épisodes   romanesques ,   les  détails 
merveilleux,  toutes  les  légendes  enfin  que  résume  le   nom  du 
Pseudo-Callisthènes  (3).  Ainsi,  les  Perses,  les  Arabes,  les  Ar- 
méniens s'étendent  longuement  sur  les  conquêtes  qu'Alexandre  a 


(l)DeFort.  Rom.  13. 

(2)  Reinaud;  Mém.  deTAc.  des  Ins.  et  B.  L.  ^  t.  XVIII,  2.«  partie  : 
Mém.  sur  l'Inde,  p.  60. 

(3)  V.  Berger  de  Xivrey^  t.  XIII  des  Not.  et  ext.  des  Mss.  de  la  Bibl 
du  Roi. 


8 

faites  dans  l'Inde  et  qu'il  a  poursuivies  jusqu'à  la  mer  Orientale. 

Bien  que  l'Homère  persan  ,  Firdousi ,  ait  adopté  plus  par- 
ticulièrement Rustem  pour  le  héros  du  Schah-Namèh,  il  con- 
sacre cependant  quelques  pages  de  son  immense  épopée  à  la 
mémoire  d'Iskander,  dont  il  fait  un  frère  aîné  de  Darab  (1). 
Afin  de  pallier  les  défaites  évidentes  de  leurs  ancêtres , 
l'amour  propre  national  de  quelques  historiens  de  la  Perse  tran- 
sige aussi  avec  l'usurpation  incontestable  du  conquérant  étranger. 
Ils  supposent  qu'après  la  mort  de  Darab ,  Iskander ,  fils  de 
Failakous,  roi  du  pays  de  Roum,  épouse  Rouschnac,  fille  du 
monarque  vaincu,  et  devient  légitime  souverain  de  l'Asie  (2). 
L'Iskander-Namèh  de  Nizami,  malgré  la  singularité  méthodique 
de  la  forme  et  l'invention  fantasque  des  épisodes  ,  n'en  est  pas 
moins  une  sorte  d'hymne  à  la  louange  d'Alexandre  (3).  Le 
poète  turk  Ahmedi  lui  rend  le  même  hommage.  Dans  son  His- 
toire des  Siècles  passés ,  l'Arabe  Massoudi  ne  manque  pas  de  ra- 
conter l'expédition  macédonienne,  ainsi  que  le  combat  d'Alexan- 
dre et  de  Porus,  ou  plutôt  d'Iskander  et  de  Four,  qui  meurt 
terrassé   par  son  ennemi  (4). 

La  biographie  arménienne  d'Alexandre  ne  fait  guère  que 
reproduire  la  forme  la  plus  antique  du  Pseudo-CaUisthènes  ,  ou 
tout  au  moins  celle  qui  s'en  rapproche  le  plus ,  sans  les  addi- 
tions bizarres  d'une  époque  récente  (5).  Elle  concorde  ,  d'ail- 

(1)  J.-J.  Ampère,  Rev.  des  D.  M.  1839,  p.  462  et  suiv.  ^  deux  articles 
sur  le  Schah-Narach. 

{1)  Selon  Marco  Polo,  les  rois  du  Radakhschan  ,  prétendent  descendre 
d'Alexandre  ,  qu'ils  nomment  Zulcarncn ,  et  de  la  fille  de  Darius. 

(3)  Ce  pocrac  est  un  morceau  du  Pentch-Gandj ,  ou  les  Cinq  Trésors. 
La  première  partie  a  été  publiée  en  1812,  h  Calcutta. 

(4)  Reinaud,  1.  c.  Cf.  pour  plus  ampLîs  détails  sur  cette  question  : 
Gobdelas,  Histoire  d'Alexandre-le-Grand,  suivant  les  écrivains  Orientaux. 
Varsovie,  1812. 

{h)  Rob.  Gcier  :  Alex.  M.  histor.  scriptores  aetate  suppures,  Leipsig. 
1844,  p.  230.INote. 


leurs,  avec  les  récits  de  Mosès  de  Chorène,  le  plus  illustre 
historien  de  l'Arménie,  et  se  termine  par  les  Panégyriques 
(Lobreden)  de  Chatschatur  de  Ketscharru  sur  la  mort  d'Alexan- 
dre, suivis  des  plaintes  d'Alexandre  lui-même,  d'Olympias  ,  de 
Roxane,  de  ses  capitaines,  de  ses  soldats,  ainsi  que  des  derniers 
conseils  du  roi  à  ses  amis  (1).  Enfin,  au  récit  grec  du  Pseudo-Cal- 
listhènes  vient  s'ajouter  le  texte  latin  de  Julius  Valérius  ,  tra- 
duit, comme  le  titre  l'annonce,  du  grec  iEsopus  (2). 

Le  savant  Sainte-Croix  prétend  que  ces  histoires  apocry- 
phes ,  dignes  d'être  rangées  dans  la  classe  des  romans  nés 
de  l'oisiveté  des  cloîtres,  méritent,  à  tous  égards,  d'être 
ensevelies  dans  la  poussière  de  nos  bibliothèques  (3).  Ce  dé- 
dain est  regrettable.  Peut-être  en  examinant  avec  la  sagacité 
dont  il  a  fait  preuve,  les  quatorze  exemplaires  manuscrits 
qu'il  semble  condamner  à  un  oubli  perpétuel,  et  en  essayant 
de  noter  les  modifications  que  ces  traductions  ont  succes- 
sivement subies  ,  Sainte-Croix  aurait-il  fait  pour  la  légende 
d'Alexandre  ce  qu'il  a  fait  pour  sa  véritable  biographie  :  il  au- 
rait jeté  quelque  lumière  sur  les  ténèbres  qui  obscurcissent  les 
origines  du  cycle  poétique  dont  le  roi  de  Macédoine  est  le  héros 
et  rendu  un  nouveau  service  à  l'histoire  et  aux  lettres  (4). 

En  effet ,  cette  légende  ,  chez  les  anciens  ,  au  moyen-âge , 
dans  les  temps  modernes ,  se  place  partout  en  regard  de  la  tra- 
dition authentique  ,  suivie  par  les  biographes  d'Alexandre.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  une  opposition  de  rencontre,  un  con- 
traste capricieux  et  inutile.  Elle  sert  à  compléter  l'idée  réelle 
tracée  par  les  historiens  ;  elle  en  grave  plus  profondément  les 

(1)  Le  nom  d'Alexandre  se  retrouve  jusque  dans  un  éloge  ,  écrit  en 
1826,  en  l'honneur  du  sultan  Mahmoud,  après  la  destruction  des  Ja- 
nissaires, par  Assa-Effeudi,  historiographe  de  l'Emph'c. 

L'auteur  dit  que  Mahmoud  est  un  Iskander  terrible. 

(2)  Edd.  Angelo  Maio  -,  Mediol.  1817. 

(3)  Exam.  critiq.  des  hist.  d'Alex.,  p.  13. 

(4)  Voir  le  trav,  de  J.  Berger  de  Xivrcy ,  cité  plus  haut. 
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contours  ;  elle  se  mêle ,  pour  l'éclairer,  au  récit  de  Plutarque  , 
de  Diodore  ,  de  Justin  ,  de  Flavius  Josèphe ,  de  Quinte-Curce  , 
de  Freinsliemius  ;  elle  offre  des  textes  de  déclamation  ou  des 
traits  de  satire  à  Sénèque ,  Lucain ,  Juvénal ,  Dion  Chrysos- 
tôme  ,  Boileau  ;  elle  se  glisse  dans  les  matériaux  historiques 
amassés  par  Vincent  de  Beauvais  ;  elle  rend  plus  facile  ,  grâce 
à  la  popularité  du  nom,  la  réhabilitation  prononcée  par  Mon- 
taigne, Bossuet  et  Montesquieu;  enfin,  elle  perce  jusqu'à  la 
cour  du  roi  Louis  XIV,  et  fournit  à  Racine  l'idée  d'une  de 
ses  premières  tragédies. 

Aujourd'hui ,  il  faut  l'avouer,  elle  s'est  évanouie ,  elle  a  péri 
sous  l'inlluence  de  notre  raison  sceptique.  Comme  les  esprits  et 
les  fantômes  aux  premières  lueurs  du  matin ,  elle  a  fui  devant  le 
jour  éclatant  qui  s'est  fait  dans  l'histoire.  L'époque  moderne ,  en 
dégageant  des  nuages,  dont  elle  était  voilée^  la  figure  historique 
d'Alexandre,  a  relégué  la  fiction  dans  la  région  des  chimères. 
Mais  croit-on  qu'il  soit  sans  intérêt  d'étudier  la  tradition  fabu- 
leuse acceptée  par  nos  aïeux,  et  dont  la  créance  a  élevé,  à  l'ori- 
gine de  notre  histoire  Httéraire,  un  des  plus  curieux  monuments 
de  la  poésie  française?  N'y  at-il  pas  quelque  charme  à  voir  cette 
légende ,  dans  nos  romans  de  chevalerie  du  XIL^  siècle,  respirer, 
pour  ainsi  dire  de  nouveau ,  l'air  natal ,  et  se  ranimer  au  souffle 
d'une  imagination  rajeunie.  Soit,  en  effet,  que  l'esprit  naturelle- 
ment aventureux  des  trouvères  normands,  compatriotes  des  Guil- 
laume, des  Robert,  des  Roger,  des  Tancrède,  l'ait  revendiquée, 
comme  un  bien  propre  ;  soit  que  l'avant-garde  des  croisades  et 
l'armée  sainte  elle-même ,  au  moment  où  notre  littérature  s'illu- 
minait, comme  on  l'a  dit,  d'un  rayon  de  soleil  oriental,  aient 
recueilli  aux  rives  du  Bosphore,  en  Syrie,  en  Palestine,  et  rap.- 
porté  en  Europe  les  traditions  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse;  soit  enfin  que,  par  une  transmission  naturelle,  les  manu- 
scrits latins  et  grecs  des  biographies  d'Alexandre  aient  passé  du 
Midi  de  la  France  aux  mains  des  clercs  et  des  érudits  de  nos  pro- 
vinces septentrionales,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  jamais 
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le  roman  qui  nous  occupe  ne  revêtit  chez  aucun  peuple  une 
forme  aussi  digne  d'arrêter  le  regard  d'une  curiosité  studieuse. 
Laissons  donc  la  légende  d'Alexandre  continuer  sa  marche  chez 
les  autres  peuples,  opposer  un  rival  au  Siegfried  des  Niebelùn- 
gen,  auquel  «  son  fort  courage  fit  parcourir  tant  de  terres  et  de 
royaumes,  »  laissons-la  charmer  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  échauffer  la  verve  classique  de  Gaultier  de  Châtil- 
lon ,  de  Qualichino  d'Arezzo ,  et  replions-nous  sur  notre  littérature 
nationale. 

Notre  choix  d'ailleurs  n'est  ni  arbitraire  ni  irréfléchi.  Ce  que 
les  Français  connaissent  le  moins ,  on  l'a  dit  souvent  avec  raison  , 
c'est  la  langue ,  c'est  la  littérature  française.  On  n'en  commence 
ordinairement  l'étude  qu'en  remontant  au  XV. ^  siècle.  Mais  il  est 
hors  de  doute  que  notre  idiome  date  de  plus  loin.  Il  avait  certai- 
nement traversé  des  périodes  nettement  tranchées  de  formation, 
de  splendeur  et  de  décadence  au  temps  même  où  parut  le  Roman 
de  la  Rose?  Nous  avons  donc  essayé,  sur  la  foi  de  cette  opinion, 
qui  commence  à  prévaloir,  de  pénétrer  dans  ce  monde  littéraire 
du  moyen-âge  encore  peu  exploré  de  nos  jours,  mais  auquel  les 
recherches  ou  les  leçons  de  MM.  Raynouard,  Fauriel,  Villemain  , 
Ampère,  Pauhn  Paris,  Méon,  Fr.  Michel.  Génin,  Leroux  de 
Lincy,  jointes  à  la  critique  exercée  des  anciens  et  des  nouveaux 
rédacteurs  de  \ Histoire  littéraire  de  la  France^  commencent  à 
rendre,  en  quelque  manière,  sa  physionomie  primitive,  la  vie 
même  du  passé. 

Toutefois ,  afin  de  donner  un  centre  à  nos  travaux ,  et  de  ne 
pas  laisser  égarer  notre  attention  amusée  sur  trop  d'objets  à  la 
fois,  nous  avons  choisi,  comme  point  général  de  nos  études,  le 
roman  poétique  d'Alexandre ,  composé  par  Lambert  le  Court  et 
Alexandre  de  Bernai.  Cet  essai  nous  a  paru  suffire  largement  à 
notre  faiblesse.  Ainsi ,  nous  nous  proposons,  non  pas  comme  le 
souhaite  M.  Ampère  (1),  d'analyser  dans  sa  structure  intime  cette 

(1)  Hist.  de  la  format,  de  la  Langue  franc.  1841 .  Préface  ,  p.  w  et  xu. 


12 

légende  épique  ,  d'assister  à  son  organisation  et  à  son  développe- 
ment progressif,  d'observer   les  associations  compliquées,  les 
altérations   insensibles,  les  transformations  graduelles  des  élé- 
ments, et,  l'on  pourrait  dire,  des  molécules  qui  la  composent; 
de  suivre  et  de  démêler  les  fils  innombrables  et  souvent  presque 
imperceptibles  qui  forment,  en  s'enlaçant,  le  tissu  de  cette  toile 
merveilleuse  sur  laquelle  la  poésie  viendra  étendre  ses  broderies 
brillantes  ;  cette  tâche  délicate  et  savante  était  au-dessus  de  nos 
forces;  mais  de  montrer  de  quelle  manière  et  dans  quelles  pro- 
portions la  figure  légendaire  d'Alexandre,  créée  par  la  supersti- 
tion enthousiaste  du  peuple  et  des  soldats,  vient,  à  travers  les  pays 
et  les  âges,  se  refléter  dans  l'œuvre  des  deux  poètes  français; 
comment  ceux-ci,  grâce  à  un  singulier  mélange  de  souvenirs 
antiques  et  d'idées  modernes ,  arrivent  à  nous  montrer  dans  le  roi 
de  Macédoine  le  type  du  parfait  chevalier.  Nous  voulons,  par 
suite ,  examiner  l'état  de  la  langue  française  à  cette  époque ,  étu- 
dier la  nature  de  notre  poésie  à  son  berceau,  ainsi  que  la  structure 
du  vers  alexandrin,  qui  prend  alors  naissance ,  ou  qui  se  trouve 
désormais  plus  spécialement  aff'ecté  aux  sujets  nobles  et  héroïques. 
En  un  mot ,  nous  avons  l'intention  de  considérer  l'épopée  d'A- 
lexandre sous  le  triple  rapport  des  origines,  du  fond  et  de  la  forme. 
D'habiles  critiques  nous  ont  précédé  dans  cette  carrière  :  nous 
avons  cru  honorable  de  les  y  suivre;  et,  loin  de  nous  désespérer 
en  présence  de  leurs  travaux ,  nous  n'avons  fait  que  puiser  un 
nouveau  courage  dans  la  lecture  de  leurs  écrits.  Il  y  a  plus  :  nous 
avions  entrepris  notre  essai  sur  les  manuscrits  mêmes ,  lorsque 
M.  Ileinrich  Michelant ,  au  nom  de  la  Société  littéraire  de  Stutt- 
gart, a  publié  une  édition  du  Homan  d'Alexandre  (1)  ;  l'impres- 
sion de  ce  volume  nous  a  enlevé  le  mérite  d'une  priorité  relative  ; 
mais  nous  n'avons  jamais  songé  à  faire  d'une  œuvre  de  travail  et 
de  recherches  une  question  d'amour  propre  et  de  vanité. 

(1)  Li  Romans  d'Ali xandrc,  Stultgart,  1846. 


Des  sioarces  du   roiuau  d^Alexandre  (1). 

§1- 

Au  moment  où,  séduit  par  les  perspectives  inconnues  d'une 
invasion  qu'avait  conseillée  le  patriotisme  d'Isocrate ,  et  dont  la 
politique  de  Philippe  avait  préparé  les  moyens,  le  jeune  vain- 
queur de  Thèbes  et  de  l'illyrie  se  dirigeait  vers  la  Perse,  en  sui- 
vant la  route  glorieuse  qu'Agésilas  avait  frayée  à  ses  phalanges, 
la  littérature  grecque  entrait  dans  une  période  de  décadence  et 
d'abaissement.  La  muse  tragique  avait  exhalé  ses  derniers  accents 
par  la  bouche  d'Euripide;  à  la  verve  railleuse  d'Aristophane 
succédait  l'élégance  sobre  et  un  peu  froide  de  Ménandre  ;  l'élo- 
quence ,  entraînée  dans  la  défaite  de  la  liberté  vaincue  à 
Chéronée,  était  près  d'expirer  avec  Démosthène  au  pied  de 
l'autel  de  Neptune  ;  enfin ,  la  rigueur  systématique  du  gé- 
nie d'Aristote  ramenait  aux  formules  sévères  de  la  déduction  les 
doctrines  idéales  et  la  philosophie  rêveuse  de  l'école  platoni- 
cienne. L'histoire,  dégagée  des  fictions. épiques  par  le  bon  sens 
pénétrant  et  la  simplicité  consciencieuse  d'Hérodote,  présentée 
sous  son  aspect  humain  et  philosophique  par  la  mâle  concision 


(1)  Nous  nous  sommes  servi,  pour  ce  chapitre  ,  du  livre  de  Sainte- 
Croix,  de  ceux  de  Robert  Geier  et  de  G.  Hulleman  (Ptolem.  Eordœi  et 
Aristob.  Gassandr.  rcliquige^  Trajecti  ad  Rhen.  1844)  et  des  Hist.  gr.  de 
Vossius,  Edd.  Westermann,Leipsig,  1838, 
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et  la  profondeur  quelquefois  obscure  de  Thucydide,  dont  l'élève 
et  l'éditeur  Xénophon  continue  l'œuvre  avec  plus  de  grâce  que 
de  fermeté ,  l'histoire  aussi  se  transforme  :  elle  laisse  corrompre 
sa  franchise  naïve  et  fausser  la  justesse  de  son  coup  d'oeil  par  le 
contact  du  monde  asiatique. 

Philiste  de  Syracuse,  que  Cicéron  (1),  pour  s'en  moquer  peut- 
être,  appelle  un  petit  Thucydide,  se  montre  moins  historien  que 
rhéteur:  il  avait  écrit  sur  l'éloquence:  il  fait  de  l'histoire  un  sujet 
de  déclamation. 

Ctésias  ne  décrit  pas  ;  on  dirait  plutôt  qu'il  invente  ,  qu'il  est 
poète.  On  croit  avoir  sous  les  yeux,  en  le  lisant,  quelque  cha- 
pitre des  Histoires  véritables  de  Lucien ,  ou  des  Voyages  de  Cy- 
rano de  Bergerac  :  il  substitue  l'impossible  au  réel. 

Ephore  et  Théopompe ,  malgré  leurs  essais  méritoires  de 
chronologie  et  de  discussion  critique  des  faits,  ne  sont  pas  tou- 
jours véridiques:  ils  songent  trop  souvent  à  bien  arrondir  leurs 
périodes,  à  discipliner  artistement  l'ordonnance  de  leurs  phrases; 
ils  ne  se  préoccupent  point  assez  du  respect  qu'ils  doivent  à  la 
confiance  du  lecteur. 

Mais  c'est  surtout  parmi  les  historiens  qui  suivent  Alexandre 
dans  son  expédition ,  que  l'on  voit  éclater  un  mépris  absolu  de 
la  vérité  et  de  l'évidence  j  une  recherche  prétentieuse  des  faits 
surnaturels,  une  exagération  perpétuelle  des  actions  les  plus 
simples,  une  métamorphose  incessante  de  l'histoire  en  roman. 

Cependantj,  il  faut  être  juste  envers  eux  :  tout  ce  que  cette 
Grèce  menteuse  se  permet  d'énormités  dans  ses  récits  (2) ,  est-il 
imputable  à  un  parti  pris  de  hâblerie,  à  une  mauvaise  foi  prémé- 

(1)  Ad  Quint,  ii.  13.  Cf.  Voss.,  p.  56. 

(2)   Et  quidquid  Graecia  mcndax 

Audcl  in  historia.  (Juv.  Sat.  x.  v.  174-5.) 

Cf.  Quinlil.  II.  4.  Gnccishistoriis  plcruraquc  pœlicrti  similis  est  liccnlia. 
—  Voyez  aussi  une  note  de  M.  Egger.,  llist.  do  la  critique  chez  les 
Grecs,  p.  217. 
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ditée?  Ne  semble-t-il  pas  que  les  croyances  religieuses  qui  portaient 
les  païens  à  animer  tous  les  êtres,  l'état  incomplet  de  leurs  connais- 
sances en  physique  et  en  géographie ,  leur  étonnement  renouvelé 
chaque  jour  à  l'aspect  de  phénomènes  extraordinaires,  en  face 
d'une  nature  inconnue,  de  pays,  de  fleuves,  de  montagnes,  de 
plantes,  d'arbres,  d'animaux,  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas 
l'existence,  aient  facilement  exalté  l'imagination  des  compagnons 
d'Alexandre  et  grossi  à  leurs  yeux  la  forme  vraie  des  objets?  Nous 
l'avouerons  avec  simplicité^  souvent  il  nous  est  arrivé  à  nous- 
méme,  lorsque  nous  lisions  le  voyage  de  quelque  navigateur 
illustre,  de  ceux  dont  la  véracité  ne  saurait  être  suspecte,  quand 
notre  émotion  s'attachait  avec  intérêt  aux  récits  de  Marco  Polo , 
de  Pigafetta,  de  Jacquemont  ou  du  capitaine  Ross^  de  nous  de- 
mander si  nous  n'avions  point,  par  hasard  sous  les  yeux  ,  une 
histoire  forgée  à  plaisir,  une  suite  d'épisodes  heureusement  trou- 
vés par  le  narrateur. 

Ne  règne-t-il  pas,  dans  les  lettres  de  Christophe  Colomb  (1)  et 
dans  celles  de  Fernand  Cortez  (2),  un  ton  inspiré^  une  exaltation 
poétique^  dont  leur  style  se  colore  malgré  eux,  et  qui  donne  à 
la  relation  de  la  découverte  et  de  la  conquête  du  Nouveau-Monde 
un  charme  qui  enlève,  une  grandeur  qui  étonne?  Que  de  fabu- 
leuses légendes  n'aurait  pas  produites  cette  prodigieuse  entreprise, 
si  elle  s'était  accomplie  deux  ou  trois  siècles  plus  tôt,  au  temps  de 
la  chevalerie  et  des  exploits  romanesques ,  ou  bien  encore ,  si , 
parmi  les  compagnons  de  Colomb^  de  Cortez  et  de  Pizarre,  au 
lieu  d'aventuriers  ou  d'enfants  perdus,  il  se  fût  rencontré,  comme 
dans  l'état-major  d'Alexandre,  des  hommes  d^une  imagination 
cultivée,  d'une  tournure  d'esprit  impressionnable,  moins  préoccu- 
pés de  la  vue  de  l'or  et  du  désir  de  piller  qu'attentifs  au  spectacle 


(1)  Villemain.  Littcr.  moyen-âge.,  t.  n. 

(2)  Historia  de  INueva  Espana  escrita  por  su  esclarecido  conquistador 
Hernan  Corlcs  :  en  Mexico,  1770. 
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d'une  nature  ravissante  et  nouvelle,  de  peuples  inconnus,  de 
mœurs  étranges,  de  contrées  où  personne >  avant  eux,  ne  s'était 
aventuré;  si  enfin  leur  chef  avait  été  un  roi  de  vingt  ans,  placé 
par  son  génie  et  par  l'enthousiasme  de  la  Grèce  à  la  tête  du  peuple 
le  plus  civilisé,  le  plus  passionné  pour  les  beaux-arts,  le  plus  spi- 
rituellement crédule  de  toute  l'antiquité? 

Il  suit  de  là  que  les  défauts  où  sont  tombés  les  historiens 
d'Alexandre  ne  tiennent  pas  absolument  à  la  corruption  de  leur 
goût,  ni  à  un  système  arrêté  de  mensonge.  Cela  est  si  vrai ,  que 
la  description  du  périple  de  Néarque,  écrite  à  la  même  époque 
et  dans  les  mêmes  conditions,  paraît  au  savant  d'Anville  d'une 
exactitude  irréfutable  (1)  :  et  tel  en  est,  ce  nous  semble,  le  carac- 
tère ,  à  part  quelques  hyperboles  excusables  chez  un  navigateur 
qu'il  faut  supposer  plus  accoutumé  à  observer  l'état  de  l'atmo- 
sphère, la  nature  du  littoral  et  la  configuration  des  pays,  que 
les  usages  des  tribus  qui  les  habitent.  Il  faut  dire  aussi  qu'é- 
loigné du  théâtre  de  la  guerre  ,  ainsi  que  de  la  suite  du  Roi, 
dont  la  présence  et  les  hauts  faits  stimulaient  la  verve  et  la  cour- 
tisanerie  de  ses  historiographes,  Néarque  ne  sacrifia  pas  avec 
autant  de  facilité  à  l'entraînement  qui  emportait  vers  les  har- 
diesses les  plus  téméraires  la  plume  moins  scrupuleuse  de  ses 
amis. 

Cependant,  si  nous  sommes  tout  disposé  à  expliquer  les  causes 
des  erreurs  qui  se  sont  glissées,  soit  par  calcul,  soit  par  abus 
d'imagination,  dans  les  biographies  d'Alexandre,  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  combien  elles  sont  flagrantes ,  combien  la  plu- 
part des  historiens  qui  faisaient  au  Roi  un  cortège  à  la  fois 
militaire  et  littéraire,  se  sont  joués  de  la  crédulité  de  leurs  con- 
temporains, et  surtout  se  sont  peu  souciés  du  contrôle  futur  de 

(1)  Mém.  de  l'Ac.  des  Ins.  et  1].  L.  t,  xxx,  p.  168  ^  et  S.-Croix,  p. 
'i58.  ~  Cf.  The  Voyage  of  Ncarchus. ,  13y  Will.  Vincent.  London, 
1797.  Gap.  X,  p.  50-05. 
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l'expérience.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  principaux 
d'entre  eux. 

§  II- 

Celui  de  tous  qui  jouit  de  la  meilleure  réputation  ,  est  Ptolé- 
mée,  fils  de  Lagus,  roi  d'Egypte;  encore  Sainte-Croix  semble- 
t- il  l'accuser  d'un  peu  de  complaisance  envers  la  gloire  d'A- 
lexandre, qu'il  crut  digne  de  la  majesté  royale  de  ménager  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  fragments  qui  nous  restent  de  lui, 
n'est  empreint  de  ce  cachet  mensonger  qui  caractérise  les 
compositions  de  certains  autres  biographes  (2).  Cependant,  il  ne 
craint  pas  d'avancer  que  deux  serpents  vinrent  se  placer  en  tête 
de  l'armée  macédonienne  ,  lorsqu'elle  se  dirigeait  vers  le  temple 
de  Jupiter  Hammon ,  et  que  de  la  voix  ils  lui  indiquèrent  le 
chemin  (3).  Le  commentateur  Schmieder"  ne  trouve  à  cela  rien 
d'incroyable.  Il  est  tout  naturel ,  selon  lui ,  qu'au  milieu  de  dé- 
serts, sablonneux ,  deux  serpents  mis  en  fuite  se  sauvent  vers  les 
oasis,  où  sont  leurs  retraites ,  et  en  montrent  ainsi  la  route  aux 
voyageurs  engagés  dans  ces  contrées  brûlantes. 

Nous  ne  cachons  pas  que  nous  sommes  un  peu  moins  crédule. 
Nous  aimons  mieux  l'explication  que  donne  à  ce  sujet  un  autre 
savant^  Westermann  (4).  A  son  avis,  Alexandre  avait  le  plus 
grand  intérêt,  dans  une  situation  aussi  critique,  à  faire  croire  à 
son  armée  qu'un  dieu  veillait  sur  elle.  Une  expédition,  qui  avait 
jadis  coûté  si  cher  à  Cambyse,  paraissait  alors  moins  insensée, 
et  l'esprit  des  soldats  se  trouvait  plus  disposé  à  ajouter  foi  aux 
réponses  de  l'oracle.  Les  généraux ,  qu'il  avait  mis  dans  la  con- 

(1)  P.  44. 

(1)  V.  Rob.  Geicr.  p.  10  et  suiv.  —Cf.  HuUcman.  p.  30. 

(3)  Arr.  Lib.  m.  Ed.  Gronov.  Leyde,  1704,  p.  107.— Cf.  Edd.  Schmie- 
der, Lcipsig,  1788,  p.  153. 

(4)  Comment,  do  Callisth.  ii,p.  16. 
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fideiice,  s'empressèrent  de  faire  courir  de  rang  en  rang  la  nou- 
velle   d'une   intervention   miraculeuse  ;   personne  n'avait  vu  le 
prodige,  mais  personne  n'hésita  à  le  croire  :  ainsi  qu'il  arrive 
en  pareil  cas ,  à  force  de  le  dire ,  beaucoup  finirent  par  se  le 
persuader  ;  les  autres ,  par  intérêt  ou  par  politique,  se  gardèrent 
de  rien  démentir.  Philotas  seul ,  imprudent  et  indiscret  comme 
un  buveur,  se  vantait  un  jour  auprès  de  sa  maîtresse  que,  sans 
lui ,  Alexandre  n'eût  jamais  rien  été.  «  Où  serait  Hammon ,  dit-il, 
où  seraient  les  dragons,  si  nous  ne  voulions  pas  (1)?  »  C'était 
vendre  le  secret  :  Philotas  en  était  bien  capable.  Son  humeur 
opposante  l'entraîna  plus  tard,  on  le  sait ,  dans  un  complot  tramé 
contre  les  jours  de  ce  roi ,  pour  lequel  il  alFectait  tant  de  mépris  ; 
et  il  paya  de  sa  tête  sa  coupable  tentative.  Ptolémée ,  du  moins , 
ne  se  montra  ni  aussi  maladroit  ni  aussi  criminel. 

L'historien  qui  semble  le  plus  digne  de  foi  après  Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  c'est  Aristobule  de  Cassandrée.  En  lisant  ses  frag- 
ments ,  on  serait  tenté  même  de  le  mettre ,  pour  la  véracité ,  au- 
dessus  du  roi  d'Egypte.  Était-il  un  des  généraux  d'Alexandre? 
Sainte-Croix  l'afTirme;  mais  Arrien  et  les  auteurs  anciens  ne 
disent  point  si  c'est  à  ce  titre  qu'il  fit  partie  de  l'expédition.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu' Aristobule  était  un  savant  fort  judi- 
cieux en  géographie  et  en  histoire  naturelle,  et  que  l'estime  du 
roi  lui  donna  à  diriger  des  travaux  entrepris  à  Pasargarde  (Fesa) , 
pour  la  restauration  du  tombeau  de  Cyrus.  Sainte-Croix,  sans 
doute  à  cause  de  ce  haut  témoignage  de  faveur,  pense  qu'il  faut 
attribuer  à  une  erreur  de  copiste  le  nom  d'Aristobule,  mêlé  par 
Lucien  à  l'anecdote  si  connue  d'Alexandre  qui  menace  de  jeter 
son  historiographe  dans  l'Hydaspe  avec  le  récit  mensonger  de 

(1)  Plutarq.  De  la  Fort.  d'Alex,  ii,  7. 
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ses  combats  (1).  Le  savant  français  ne  voit  qu'Onésicrite  capable 
d'une  pareille  llatterie;  et  il  appuie  sa  conjecture  sur  ce  que 
Lucien  nous  apprend  de  l'âge  d'Aristobule,  qui,  selon  lui,  vécut 
quatre-vingt-dix  ans,  et  composa  son  histoire  à  quatre-vingts.  (2). 
Mais  Schmieder,  plus  sévère  en  cette  occurrence  que  lorsqu'il 
s'agissait  des  dragons  du  désert^  ne  se  range  point  à  l'avis  de 
Sainte-Croix  (3).  Il  ne  peut  s'imaginer  que  des  copistes  aient  pu 
commettre  une  si  grossière  bévue  à  propos  de  noms  tout-à-fiiit 
différents,  et  il  hasarde  une  explication  qui  ne  laisse  pas  d'être 
ingénieuse,  si  elle  n'est  juste.  Pourquoi  ne  pas  croire,  dit-il, 
qu'Aristobule,  dans  sa  jeunesse,  écrivit  l'histoire  d'Alexandre 
avec  tous  les  embellissements  capables  de  flatter  le  conquérant, 
et  que,  dans  sa  vieillesse,  après  la  mort  du  roi,  il  refit  son 
travail  sur  un  plan  moins  contraire  à  la  vérité?  Nous  voyons 
cependant  qu'il  n'a  pas  renoncé ,  dans  la  seconde  rédaction ,  à 
toutes  les  circonstances  merveilleuses  de  la  première.  Il  n'admet 
pas  les  dragons  de  Ptolémée  ;  mais  il  fait  précéder  l'armée  dans 
le  désert  par  deux  corbeaux,  qui  volent  à  l'avant-garde  (4). 
Schmieder  cherche  encore  à  justifier  cette  assertion.  Il  ne  trouve 
dans  cet  événement  rien  de  divin.  Les  oiseaux,  dit-il,  ont  cou- 
tume d'indiquer  aux  matelots  le  voisinage  de  la  terre  en  y  di- 
rigeant leur  vol.  Nous  croyons  qu'en  supposant  le  fait  véritable, 
l'exemple  choisi  par  Schmieder  serait  toujours  défectueux.  Ce 
n'est  que  par  métaphore  qu'on  donne  au  Sahhra  le  nom  d'Océan 
àe  sables ,  et  au  dromadaire  celui  de  navire  du  désert  ;  ainsi 
la  troupe  pédestre  d'Alexandre  ne  peut  sérieusement  être  com- 
parée à  des  matelots.  Quant  au  fait  lui-même,  nous  croyons 
inutile  d'en  discuter  la  vraisemblance.  Cependant,  Plutarque  (5) 

(1)  De  Conscrib.  hist.  12. 
(2)DeMacrob.  12. 

(3)  Préf.  de  l'Ed.  d'Arrien,  p.  xxiv. 

(4)  Arr.  m.  3.  not.  de  Schmieder. 

(5)  Alex.  ch.  27. 
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l'accepte  sans  contestation  ,  et  il  ajoute  que  ces  corbeaux  allaient 
la  nuit  faire  avancer  les  retardataires  et  les  ramenaient  sur  les 
traces  de  leurs  compagnons.  Quinte-Curce  orne  mieux  encore  ce 
merveilleux  récit  (l).  C'est  peu  pour  lui  de  deux  corbeaux:  il 
en  signale  un  grand  nombre  qui  viennent  au-devant  de  l'armée , 
précédant  d'un  vol  tranquille  les  premières  enseignes.  «  Tantôt 
ils  se  posaient  à  terre,  dit  l'historien,  quand  l'armée  ralentissait 
sa  marche,  tantôt  ils  s'élevaient  dans  les  airs,  comme  pour  la 
devancer,  et  lui  servir  de  guide.  »  Le  récit  d'Aristobule  serait 
vrai ,  que  cette  amplification  de  rhéteur  ne  pourrait  qu'en  com- 
promettre la  certitude. 

Les  autres  fragments  d'Aristobule  ne  sont  point  entachés  du 
même  caractère  d'invraisemblance.  Au  contraire,  plusieurs  sa- 
vants modernes  conviennent  que  ses  descriptions  concordent 
parfaitement  avec  l'état  actuel  de  l'Inde  (2).  Il  faut  aussi  lui  sa- 
voir gré  de  l'explication  qu'il  donne  du  procédé  employé  par 
Alexandre  pour  dénouer  le  nœud  gordien.  A  l'en  croire,  le  roi 
n'eut  pas  besoin  du  tranchant  de  son  épée  :  son  habileté ,  servie 
peut-être  par  quelque  phrygien  fidèle,  lui  suffit  (3).  Le  fait  est 
moins  dramatique  :  il  semble  plus  naturel. 

•  §  IV. 

Si  Ptolémée  et  Aristobule ,  au  moins  d'après  ce  qui  reste  de 
leurs  écrits,  se  montrent  en  général  plus  amis  de  la  vérité  que 
de  l'exagération  et  de  l'enflure,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
historiens  dont  nous  avons  encore  à  parler.  Ce  sont  eux  qui 
jetèrent,  pour  ainsi  dire,  au  temps  même  d'Alexandre,  les  pre- 
miers germes  des  fictions  ^qui  s'épanouissent  dans  sa  légende. 


(1)  IV.  7. 

(2)  Rob.  Geicr. ,  p.  28. 

(3)  Arrien,  ii.  3.  7. 
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Né  dans  l'île   d'Egine,  patrie   de  pilotes  renommés,  Onési- 
crite  était  un  excellent  marin ^  fanfaron,  il  est  vrai,  et  téméraire 
à  l'excès,  mais  digne,  après  sa  navigation  sur  l'Océan  indien, 
d'être  récompensé  à  Suse ,  avecNéarque,  chef  de  la  flotte,  par 
le  don  royal  d'une  couronne  d'or.  Il  travailla  d'abord  à  ses  com- 
mentaires sur  l'expédition  d'Alexandre  au  moment  où  elle  s'ac- 
complissait, et  il  les  orna  de  magnifiques  inventions  ;  mais ,  bien 
qu'il  n'ait  publié  son  ouvrage  qu'après  la  mort  du  roi,  il  ne  se 
montra  pas  plus    scrupuleux  qu'Aristobule  :  il   renonça  moins 
encore  à  ses  frais  d'imagination;  au  contraire,  il  enchérit  plutôt 
sur  ses  récits  hyperboliques.  Aussi,  comme  il  lisait  un  jour  à 
Lysimaque  un  passage  de  son  livre  où  il  parlait  de  l'entrevue 
d'Alexandre  avec  la  reine  des  Amazones  :  «  Et  moi ,  dit  le  roi 
de  Thrace,  où  étais-je  donc  alors?  »  Du  reste,  la  mauvaise  foi 
d'Onésicrite  était  proverbiale  chez  les  anciens.  Elle  a  inspiré  un 
mot  spirituel  à  Strabon,  qui  l'appelle  «  le  grand  amiral  des  men- 
teries  (1)  ».  Tantôt,  en  effet,  il  étale  les  merveilles  de  l'âge  d'or  ;  il 
représente  des  arbres  d'où  le  miel  découle;  tantôt,  développant 
en  style  de  rhéteur  un  fait  vrai  dans  son  principe ,  il  décrit  des 
forêts  dont  les  branches  descendent  vers  la  terre ,  s'y  enfoncent , 
y  poussent  des  racines  et  forment  un  dôme  immense  de  verdure, 
soutenu  sur  une  infinité  de  colonnes  (2).  Ailleurs,  dans  la  contrée 
de  l'Hyphase,  pays  où  les  corps  ne  donnent  point  d'ombre  à 
midi ,  il  y  a  des  hommes  de   quinze   coudées  de  haut,  et  qui 
vivent  jusqu'à  cent  trente  ans,  sans  vieillesse;  ils  semblent  mou- 
rir à  la  fleur  de  l'âge.  Dans  la  Bactriane  et  dans  la  Sogdiane, 
Onésicrite  voit  des  peuples  qui  font  manger  les  malades  et   les 
vieillards  par  des  chiens  qu'ils  dressent  à  ce  mode  particulier  de 


(1)  XV.  T.  6,  p.  61.Tzsch. 

(2)  Cf.  Quinte  Cure.  viii.  28.  Cette  espèce  d'arbre  est  le  B/iœt/r,  ob- 
jet d'une  vénération  religieuse,  même  pour  les  habitants  actuels  de  cetlo 
conirée.  V.  Jacquemont,  Voyag.  dans  l'Inde.  T.  m,  p,  127. 
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funérailles.  Enfin,  il  nous  dit  qu'Alexandre  souhaita  vivement 
d'aller  voir  deux  serpents  élevés  par  Abhisara,  roi  du  pays 
nommé  aujourd'hui  Kaschmir  (1).  L'un  de  ces  animaux  avait  cent 
quarante  coudées,  l'autre  cent  quatre-vingts.  C'est  après  avoir 
rapporté  cet  exemple  de  longueur  exorbitante  que  Strabon  in- 
flige à  Onésicrite  le  surnom  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure  ; 
et  si  notre  induction  doit  juger  de  lui  par  de  semblables  frag- 
ments ,  quelle  qu'en  soit  la  brièveté  ,  nul  ne  saurait  contester  la 
justesse  de  cette  plaisante  dénomination. 

§v. 

Clitarque  d'Eolée  était  fils  de  l'historien  Binon,  qui  écrivit 
sous  le  règne  de  Philippe  une  histoire  de  la  Perse,  où  il  est  parlé 
de  l'existence  des  Sirènes,  dont  les  chants  endormaient  les  voya- 
geurs et  qui  les  dévoraient  ensuite  (2).  Sainte-Croix  pense  que, 
séduit  par  l'exemple  de  son  père,  Clitarque  se  laissa  entraîner 
dans  ses  récits  vers  le  pays  des  fables,  et  il  semble  croire  qu'il 
composa  son  histoire  d'Alexandre  sur  les  mémoires  mêmes  de 
Binon.  Cette  dernière  conjecture  est  assez  peu  probable,  puisque 
cette  histoire  ne  s'étend  que  jusqu'au  règne  d'Artaxerce  II  (3). 
Quant  à  la  véracité  de  Clitarque ,  elle  est  en  butte  à  des  attaques 
qui  ne  paraissent  que  trop  fondées.  Bien  que  certains  Romains  en 
fissent  leurs  délices,  et  que  Pline  le  prenne  souvent  pour  garant 
des  faits  qu'il  avance ,  il  est  déjà  fort  suspect  au  temps  de  Quin- 
tilien ,  qui  ne  loue  en  lui  que  son  talent  inventif  (4).  Son  amour 
pour  l'exagération  ne  trouve  pas  plus  fiicilement  grâce  aux  yeux  de 
la  fine  critique  de  Longin,  qui  l'appelle  un  auteur  de  vent  et 

(1)  Cf.  Tzelz.  Cliil.  m.  113.  v.  040  et  suiv.  oîi  il  raconte  aussi  l'his- 
toire d'un  dragon  monstrueux  apprivoisé  par  IHolcméc. 

(2)  riinc.  llist.  Nat.  x.  49. 

(3)  R.  Geicr.p.  151, 

(4)  IX  n. 
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[j'écorce,  ouvrant  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  pe- 
tite flûte  (1).  Enfin,  cette  enflure  excite  la  moquerie  de  Tzetzès 
lui-même ,  qui  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  parlé  d'une  espèce 
de  guêpe  comme  du  lion  de  Némée,  du  Minotaure,  ou  du  san- 
glier d'Erymanthe.  «  Cet  insecte  paît  sur  les  montagnes  et  vole 
vers  le  creux  des  chênes  (2).  »  C'est  bien  là ,  en  eflet ,  une  pen- 
sée d'écolier.  Cependant,  si  les  fantaisies  romanesques  de  Clitar- 
que  n'avaient  fait  que  s'en  tenir  au  mauvais  goût  du  style,  elles 
n'auraient  fourni  qu'un  élément  de  second  ordre  aux  récits  des 
biographies  légendaires  d'Alexandre.  Mais,  tout  ce  qu'on  trouve 
de  fabuleux  et  d'invraisemblable  dans  Diodore  de  Sicile  et  dans 
Quinte-Curce  provient  évidemment,  quoiqu'ils  ne  la  citent  pas, 
de  cette  source  mensongère  (3).  II  est  triste  toutefois  que  dans  sa 
mise  en  scène  oratoire  Clitarque  se  soit  abaissé  jusqu'à  la  calom- 
nie. C'est  ainsi  qu'il  a  inventé  et  fourni  à  ses  imitateurs  le  récit 
du  fameux  incendie  de  Persépolis,  après  la  bataille  de  Gauga- 
mela  (4).  «  Les  têtes  sont  ivres  de  victoires  et  de  vin  :  la  cour- 
tisane Thaïs  se  lève  et  s'écrie  qne  le  roi  doit  venger  les  dévasta- 
tions des  villes  helléniques,  en  brûlant  le  palais  des  rois  de  Perse. 
Alexandre,  saisi  d'un  transport  bachique:  Vengeons  la  Grèce,  dit- 
il,  incendions  la  capitale  des  Persans!  Alors,  il  saisit  une  torche 
qu'il  lance  sur  le  palais  bâti  en  bois  de  cèdre  :  tous  les  officiers 
chantant  un  péan  en  l'honneur  ,de  Bacchus,  suivent  à  l'envi 
l'exemple  du  roi;  l'armée,  à  la  vue  du  feu,  accourt  pour  l'éteindre; 
mais ,  quand  ils  aperçoivent  Alexandre  qui  attise  la  flamme ,  les 
soldats  y  jettent  des  poutres  et  du  bois.  »  Ce  récit  est  couronné 
par  une  belle  tirade  sur  la  grandeur  de  l'antique  Persépolis 
comparée  à  son  abaissement  et  à  ses  ruines  fumantes.  Mais  que 

(1)  Ed.  Egger.  p.  6. 

(2)  Chil.  V.  100. 

(3)  C'est  l'opinioQ  de  R.  Geicr,  et  sa  parole  peut  faire  autorité. 

(4)  INous  arrangeons  ce  récit  d'après  ceux  de  Diod.  xvif.   72-2,   et  do 
iû.-C.,  ▼.   7, 
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penser  de  cette  aventure  théâtrale ,  lorsque  Plutarque  n'y  croit 
qu'avec  peine ,  lorsque  Arrien ,  en  la  racontant ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  Thaïs ,  lorsque  Athénée  n'hésite  point  à  prononcer  que 
l'imputation  relative  à  cette  courtisane  n'est  que  fiction  et 
mensonge  (1)  ?  On  peut  en  dire  autant  de  ce  pitoyable  spectacle 
de  prisonniers  qui,  au  nombre  de  quatre  mille,  selon  Quinte- 
Curce,  de  huit  cents  seulement  d'après  Diodore  et  Justin,  s'offrent 
au  roi  et  à  l'armée ,  les  pieds ,  les  mains  et  les  oreilles  coupés ,  et 
leur  arrachent  des  torrents  de  larmes.  Si  Clitarque  n'a  pas  com- 
posé ce  récit,  il  est  évident  qu'il  en  était  bien  capable.  En  un 
mot,  on  peut,  sans  trop  de  scrupule,  Mre  à  Clitarque  l'honneur, 
si  c'en  est  un  ,  d'avoir  inventé  presque  tous  les  sujets  dont  s'est 
emparé  plus  tard  l'esprit  déclamatoire  des  sophistes  ou  des  ro- 
manciers latins  et  grecs.  De  ce  nombre  sont  le  supplice  de  l'eu- 
nuque Bétis,  celui  de  Callisthènes,  l'entrevue  avec  la  reine  des 
Amazones,  la  terreur  panique  des  Macédoniens  avant  la  bataille 
d'Arbèles,  leur  bacchanale  près  de  Nysa,  leur  frayeur  à  la  vue 
de  la  marée  montante,  les  causes  de  la  mort  d'Alexandre,  l'an 
neau  passé  au  doigt  de  Perdiccas.  11  espérait  sans  doute  charmer 
et  séduire  ses  lecteurs  en  relevant  par  l'imprévu  et  par  l'étran- 
geté  des  incidents  l'allure  trop  uniforme  de  son  récit. 


§vi.  ♦ 

Callisthènes  d'Olynthe  est ,  de  tous  les  historiens  contempo- 
rains d'Alexandre,  celui  dont  le  nom  soulève  le  plus  de  pro- 
blèmes (2).  Les  circonstances  qui  lui  firent  perdre  l'amitié  et  la 
confiance  du  roi ,  dont  quelques-uns  prétendent  qu'il  fut  le  con- 

(1)  Plut.  Alex.  38.  —  Arrien  m.  18.  —  Athénée  :  xiii,  p.  576.  —  Voyei 
la  rcfutalion  de  Sainte-Croix,  p.  126. 

(2)  R.  Gcicr.  p.  191.  —  Voss.  p.  73.-85. —  Sévin.  Mém.  de  l'Ac.  de^ 
Inscr.  et  B.  L. ,  t.  viii ,  p.  126.  Recherch.  sur  la  vio  et  les  ouvr.  de  Gai 
listhèncs. 
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disciple,  et  d'autres  le  précepteur,  la  cruauté  ignominieuse  du 
supplice  auquel  le  roi  le  condamna,  la  fameuse  cage  de  fer  où 
l'on  prétend  qu'il  était  enfermé  et  porté  à  la  suite  de  l'armée; 
rien  de  tout  cela  n'est  exactement  prouvé.  Quant  à  sa  véracité 
d'historien  ,  elle  ne  prête  pas  moins  à  la  controverse  ,  tant  les 
romanciers  latins  et  grecs  du  moyen-âge  se  sont  plu  à  placer 
sous  le  couvert  de  son  nom  les  fables  les  plus  étranges ,  les  créa- 
tions les  moins  faciles  à  concilier  avec  la  vérité  historique.  Aussi , 
à  en  juger  par  l'impression  que  causent  les  fragments  de  ses  Per- 
siques,  et  par  les  témoignages  des  auteurs  anciens  qui  viennent 
la  confirmer,  il  ne  semble  pas  mériter  un  autre  degré  de  confiance 
que  Clitarque  et  Onésicrite. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  son  récit  de  l'expédition 
d'Alexandre  sur  la  côte  de  Pamphylie  ,  à  l'oracle  d'Ammon  et 
à  celui  des  Branchides.  Tous  ces  faits  sentent  la  rhétorique  et 
le  merveilleux,  et  la  critique  de  Strabon  en  a  fait  justice  (1). 
Mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  d'entendre  raconter  ces  ex- 
ploits capables  de  fortifier  l'opinion  de  la  divinité  d'Alexandre 
par  un  philosophe  dont  l'humeur  chagrine  et  frondeuse  refusait 
si  justement  d'y  croire.  Aussi,  pour  défendre  l'historien^  quel- 
ques auteurs  ont-ils  prétendu  que  plusieurs  de  ces  passages 
étaient  corrompus  et  interpolés.  Mais  d'autres  (2)  ont  prouvé 
qu'il  faudrait  alors  déclarer  interpolé  et  corrompu  tout  ce  qui 
reste  de  Callisthènes,  outre  qu'il  serait  extraordinaire  que 
ni  Polybe^  ni  Strabon,  ni  Plutarque  ne  se  fussent  aperçus  de 
la  fraude. 

Malgré  ces  défauts,  Callisthènes  n'était  pas  moins  considéré 
par  Cicéron  (3)  comme  un  savant  d'élite,  digne  en  tout  d'Aris- 
tote  son  maître,  versé  dans  la  philosophie,    poète,  astronome, 


(1)  XVII,  t.  VI,  p.  589.  Tzsch. 

(2)  Westermann  ^  Geicr. 

(3)  De  orat.  ii.  14. 
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instruit  en  histoire  naturelle.  On  peut  expliquer,  par  cette  variété 
de  connaissances,  l'immense  réputation  qu'il  conserva  chez  les 
anciens  et  au  moyen-âge,  et  la  cause  pour  laquelle,  suivant  une 
habitude  dont  l'antiquité  nous  offre  beaucoup  d'exemples  (1), 
plusieurs  écrivains  mirent  sur  son  compte,  et  firent  agréer 
comme  des  récits  émanés  de  sa  plume ,  une  histoire  d'Alexandre  , 
qui  semble  le  résumé  de  tous  les  contes  débités  sur  le  conquérant 
macédonien. 

Sortie ,  en  effet ,  des  tentes  mêmes  du  camp  d'Alexandre,  la  tra- 
dition légendaire ,  après  avoir  passé  entre  les  mains  de  Plutarque, 
de  Justin,  de  Diodore,  de  Quinte-Curce,  qui  l'incorporent  à  leurs 
écrits,  tend  de  plus  en  plus,  durant  les  âges  suivants,  à  se 
confondre  avec  les  matériaux  réellement  historiques,  et  à  les 
convertir,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  en  sa  propre  substance. 
Comment  cette  métamorphose  s'est-elle  opérée,  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  d'expliquer.  Il  faudrait,  pour  accomplir  cette  tâche  , 
une  érudition  plus  profonde,  une  critique  plus  exercée  que  la 
nôtre.  Voici,  toutefois,  ce  que  nos  lectures  nous  ont  offert  de 
moins  confus  à  cet  égard. 

§  VII. 

Ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  les  biographies  d'Alexandre 
sont  de  deux  espèces  bien  distinctes  :  les  unes  essaient  de  re- 
produire l'image  fidèle  et  vraie  du  prince  qu'elles  suivent  dans 
ses  conquêtes,  en  débarrassant,  autant  qu'elles  peuvent,  leurs 
récits  des  circonstances  merveilleuses  que  les  mémoires  des  au- 
teurs contemporains  du  roi  leur  ont  léguées  ;  les  autres  acceptent 
sans  réserve  la  tradition  populaire  qu'elles  modifient  au  gré  d'une 
imagination  intarissable  :  elles  iiîventent  des  détails  surprenants, 
des  exploits  impossibles ,  et  font  du  roi  macédonien  le  fils  d'un 

(1)  C'est  l'opinion  do  Walkcnaër.   -  Cf.  Aulu  GcUc,  x.  13, 


dieu  ou  tout  au  moins  d'un  sorcier,  d'un  enchanteur  égyptien 
digne  en  tout  de  son  père.  De  ces  biographies,  hîs  premières, 
qui  sont  pour  ainsi  dire  ckssiques,  semblent  s'arrêter  au  siècle 
d'Adrien;  les  secondes,  commencées  par  les  récits  des  compa- 
gnons du  roi ,  prennent  à  ce  moment  môme  une  nouvelle  exten- 
sion (1).  La  poésie,  qui  s'en  empare  et  qui  les  teint  de  ses  cou- 
leurs, ne  fait  qu'y  ajouter,  comme  elle  en  a  le  privilège  ,  d'au- 
dacieux ornements  (2).  Etienne  de  Byzance  cite  une  Alexandriado' 
composée  par  l'empereur  Adrien.  Il  est  fiicheux  que  nous  ayons 
perdu  l'œuvre  de  ce  prince,  dont  le  goût  paradoxal  préférait 
Caton  àCicéron,  Ennius  à  Virgile,  Cécilius  à  Salluste,  et  qui 
avait  des  opinions  tout  aussi  bizarres  au  sujet  de  Platon  et 
d'Homère  (3).  Cet  exemple  auguste  paraît  avoir  provoqué  les 
imitations  de  Nestor  de  Laranda  ,  contemporain  d'Alexandre 
Sévère  et  de  Soterichus  d'Oasis  qui  vécut  sous  Dioclétien. 
Adrien  lui-même  ne  faisait  probablement  que  recueillir  l'héri- 
tage poétique  d'un  nommé  Ghérilus  d'Iasos  (4) ,  l'un  des  compa- 
gnons d'Alexandre,  d'un  Agis  d'Argos,  détestable  imitateur  du 
très-médiocre  Ghérilus  (5) ,  enfin  d'un  certain  Arrien  qui  n'a 
d'autre  rapport  avec  le  célèbre  historien  que  la  ressemblance  du 
nom.  On  attribuait  encore  un  poème  semblable  au  philosophe 
Anaximène  de  Lampsaque;  mais  Pausanias  affirme  que  cette 
œuvre  n'était  pas  de  lui  (6).  Toutefois,  ces  détails  nous  prouvent 


(1)  Gerv.  déjà  cité,  p.  6. 

(2)  Pictoribus  atque  poetis 

Quidlibet  audendi  semperfuit  aequa  potestas. 

(Hor.  art.  poet. ,  v.  9.) 

(3)  ^lius.  Spartian.  Biogr.  d'Adrien. 

(4)  Cf.  Sainte-Croix,  p.  115. 

(5)  Cf.  Quint.-Curc.,  viii.  a. 

(6)  V.  Carol.  Millier.  Introd.  à  l'édition  duPseudo-Call.  dans  l'Arricin 
de  F.  Didot,  p.xxiv.  Joignez  a  ces  légendes  poétiques:  Tou  ^tX-^  cjTtxo'-. 
£iç  Tov  Ba^tXÉa  'AXiJavSpov,  quatre-vingts  vers  environ  dans  le  1. 1  des 
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(]ue  les  Alexandriades  du  moyen-Age  avaient  leurs  analogues  dans 
l'antiquilé.  La  combinaison  de  ces  divers  cléments  empruntés  à 
la  prose  et  à  la  poésie,  et  dans  lesquels  venaient  se  mêler  les 
récits  vrais  et  les  légendes,  les  amplifications  de  la  prose  et  les 
machines  dramatiques  de  la  poésie,  les  traditions  de  la  Grèce  et 
de  l'Orient,  celles  de  la  Judée  et  de  l'Egypte,  enfanta,  au  VII. •= 
ou  au  VIII. ^  siècle,  une  œuvre  émanée  de  quelque  romancier 
byzantin  ,  qui  se  cacha  sous  le  nom  grec  de  Callisthènes  ou 
d'^sopus  (1),  et  qu'un  autre  pseudonyme  ,  Julius  Valérius,  tra- 
duisit ou  plutôt  imita  librement  en  latin.  C'est  à  ces  sources, 
augmentées  peut-être  des  travaux  de  Siméon  Seth ,  protovestiaire 
de  l'empereur  Michel  Ducas,  au  XI. ^  siècle,  et  traducteur  grec 
d'une  biographie  persane  d'Alexandre ,  que  paraissent  avoir  puisé 
nos  vieux  auteurs. 

§  VIII. 

Ici  se  présente  un  double  problème ,  dont  la  solution ,  ef- 
fleurée plus  haut ,  ne  peut  être  éclaircie  que  par  des  conjectures , 
qui  font  néanmoins  soupçonner  la  vérité.  Par  quelle  voie  l'épopée 
chevaleresque  d'Alexandre  a-t-elle  pénétré  dans  l'Occident?  Pour- 
quoi nos  trouvères  normands  ont-ils  adopté  le  prince  macédo- 
nien comme  un  héros  de  poème  national? 

En  ce  qui  regarde  la  première  question ,  il  faut  renoncer  à 
l'idée  trop  exclusive  que  tous  les  romans  épiques,  en  vogue  au 
XII. *=  siècle,  soit  qu'ils  prennent  pour  héros  Arthur  ou  Charle- 
magne,  soit  qu'ils  parcourent  d'autres  cycles  légendaires,  ont 


Anecdot.  gr.  c.  codd.  rnss.  Tlibliolh.  rog.  de  Cramer,  p.  43.  —  Du  même 
auteur,  un  épilhalamc  sur  le  mariage  d'Alexandre  et  de  Roxane.  —  On 
peut  citer  encore,  chez,  les  modernes: 'AXs^avSpoç  6  Max£5tov,poîînio 
en  vers  politiques,  de  Démétrios  Zénos,  Venise,  1529.  —  Alexandrilf 
Magni  historia ,  en  vers  suf'.dois,  de  15oo  Jonson^  Wisingzborgh  ,  1672. || 
(t)  Voss.,  p.  73  et  378.  —  Cf.  Schœll.  Litt.  gr.,  t.  vu,  p.  IH.  il 
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été  empruntés  à  la  littérature  provençale ,  tille  directe  de  celle 
des  Arabes.  Le  plus  savant  et  le  plus  brillant  propagateur  de  ce 
système  a  modifié  à  cet  égard  des  assertions  dont  il  a  reconnu 
la  témérité  (1)  :  il  est  convenu ,  après  avoir  examiné  de  plus 
près  des  documents  de  tout  genre ^  qu'il  fallait  reculer,  plus 
qu'il  ne  l'avait  cru ,  les  premiers  essais  de  notre  langue  ,  et  qu'il 
n'était  pas  impossible  qu'il  y  eût  de  grands  poèmes  français  dès 
le  XII. "^  siècle,  peut-être  môme  dès  le  XI. ''  Ainsi,  lors  même 
qu'il  aurait  existé ,  comme  le  croit  M.  Ampère ,  un  poème  pro- 
vençal d'Alexandre  (2) ,  il  n'eii  faudrait  pas  conclure  rigoureu- 
sement que  la  légende  du  toi  macédonien ,  importée  en  Espagne 
par  les  tribus  nomades  et  conteuses  de  l'Arabie,  franchit  les 
Pyrénées  et  vint  inspirer  successivement  le  génie  des  trouba- 
dours et  celui  des  trouvères. 

On  peut  avancer,  avec  plus  de  certitude,  que  la  nation  juive 
prit  une  part  active  à  cette  transmission  de  récits,  soit  histo- 
riques, soit  inventés  par  une  admiration  exaltée.  La  destruc- 
tion de  leur  nationalité  ayant  dispersé  les  enfants  d'Israël  sur 
la  surfice  de  la  terre,  le  peuple  juif,  forcé  de  promener 
en  Asie  et  en  Europe  ses  traditions  et  ses  infortunes,  ne 
pouvait  manquer  de  parler  de  cet  Alexandre,  dont  le  nom  se 
trouvait  mêlé  à  ses  prophéties  et  lui  rappelait  l'époque  de  sa 
splendeur. 

On  ne  peut  contester  aussi  qu'à  cette  influence  ne  se  soit 
ajoutée  celle  que  les  croisades  ont  exercée  sur  notre  littérature 
comme  sur  nos  mœurs.  De  même  que  la  muse  grecque  passa  de 
l'hymne  et  de  l'ode  à  l'épopée,  lorsque  la  guerre  de  Troie  l'eut 
mise  en  relation  avec  le  monde  oriental ,  ainsi  l'imagination  de 
nos  premiers  poètes  s'éleva  du  fabliau  ,  du  tenson  et  du  sirvente 

{i)  Voy.  la  notice  de  M.  Le  Clerc,  sur  Fauriel ,  Hist.  litt.  de  la  Fr., 
t.  XXI ,  p.  XXIX  ,  etc. 
(2)  Formation  de  la  lang.  fr.  ^  préf. ,  p.  xxxvu. 
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au  ton  plus  sérieux  de  la  poésie  épique  ,  surtout  a  lorsque  les 
Croisés,  comme  le  fait  observer  M.  Ampère,  eurent  la  fantaisie 
d'aller  s'asseoir  tout  éperonnés  sur  le  trône  impérial  de  Constan- 
tinople  (1).  »  Selon  le  même  auteur,  «  l'esprit  de  négoce  et 
d'aventures ,  les  ambassades  des  papes ,  des  rois  de  France  au- 
près des  princes  maliométans  et  surtout  des  chefs  tartares , 
toutes  ces  causes  et  mille  autres  poussèrent  vers  l'Asie  une 
foule  d'hommes  de  toute  condition ^  des  moines,  des  artisans, 
des  prêtres,  des  soldats.  Que  d'histoires,  de  légendes,  durent 
voyager  alors  avec  cette  foule  vagabonde  !  Combien  durent  être 
rapportées  sous  le  toit  natal  et  redites  au  foyer  rustique ,  ou 
sous  la  cheminée  du  manoir  ,  qui  avaient  été  contées  la  pre- 
mière fois  au  désert,  sous  les  tentes,  près  des  fontaines.  »  — 
Enfin  ,  il  faut  convenir  que  si,  au  XII. "^  siècle,  Gaultier  de 
Châtillon  j  chanoine  de  Tournai  ,  a  trouvé  les  matériaux  néces- 
saires pour  publier,  d'après  Quinte-Curce  ,  et  sous  l'inspiration 
des  traditions  classiques  ,  cette  fameuse  Alexandréide  latine  , 
mise  par  Jacobus  Magnus  au-dessus  des  poèmes  d'Homère  (2) , 
il  n'est  point  extraordinaire  que  les  manuscrits  des  biographies 
falsifiées  soient  arrivés  aussi  entre  les  mains  des  poètes  et  des 
érudits ,  qui  se  sont  emparés  de  ces  livres  de  Gestes  et  se  sont 
empressés  de  les  enromancer. 

Il  faut  tenir  compte  ,  à  cet  égard  ,  de  leurs  propres  déclara- 
tions. Nous  savons  bien  que  ces  bons  trouvères  ne  sont  pas 
toujours  d'une  exactitude  scrupuleuse  ,  et  bien  qu'ils  se  piquent 
d'être  vrais ,  le  besoin  de  la  rime  les  entraîne  souvent  à  des 
assertions  singulières  ;  mais  il  faudrait  leur  supposer  un  soin 
tellement  minutieux  à  parler  toujours  dans  les  mêmes  termes 


(1)  Rev.  desD.  M.  1833,  p. 'JG. 

(2)  Sopholog.  IL  ch.  1.  —  Cf.  Pasquicr,  Recherches  de  laFr.  1. 1,  p. 
119  de  l'6d.  de  Léon  Fcngère.  —  Pasquier  lo  donne  comme  grand  imi- 
tateur de  Lucain. 
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des  sources  qu'ils  exploitent  ,  que  nous  croyons  plus  simple 
d'ajouter  foi  à  leurs  aveux.  Or,  tantôt  nous  lisons  dans  le  poème, 
que  l'auteur  se  propose  de  raconter  ; 

La  vie  d'Alexandre  ,  si  come  elle  est  irovee 

En  ptusiors  liex  escriie^  et  par  bouce  contée  (1)  ^ 

Tantôt  nous  voyons  : 

Si  com  la  Ictre  die. 

Ce  conte  l'escriture. 

En  escrit  le  truevc-on. 

C'on  le  trueve  lisant. 

Cor  li  Ictre  le  dist ,  se  l'estore  ne  ment  (2). 

Puis ,  pour  terminer  ces  citations  qu'il  est  inutile  de  multi- 
plier  : 

La  verte  de  l'estore  si  com  li  rois  le  fist 

Un  clers  de  Casteldun  Lambert  li  Tors  l'escrist 

Qui  de  C latin  le  traist  et  en  roman  le  mist  (3). 

En  présence  de  ces  témoignages,  comment  se  refuser  à  croire 
que  nos  romanciers  ,  outre  la  tradition  orale ,  ont  eu  sous  les 
yeux  les  manuscrits  mêmes  des  biographies  d'Alexandre  ? 

Voyons  maintenant  s'il  n'est  pas  possible  de  résoudre  la  se- 
conde question  que  nous  avons  posée ,  et  d'expliquer  pour- 
quoi les  trouvères  normands  ont  adopté  Alexandre  comme 
un  héros  national. 

Nous  concevons  bien ,  en  effet ,  que  nos  premiers  poètes  aient 
chanté  Charlemagne  et  les  héros  de  la  Table-Ronde.  Celaient 
des  sujets  franks  ou  celtiques,  fruits  naturels  de  l'imagination 
populaire.  Nous  nous  expliquons  aussi  la  renommée  d'Hector 
et  celle  de  la  guerre  de  Troie  ,  chantée  par  Beneois  de  Saincte- 

(1)  Ed.  Michelant,  p.  2  ,  v.  19  et  20. 

(2)  P.  3,  v.  3^p.  6,  V.  17^p.  107,  V.  335  p.  144,  v.  12  ^p.  158,  v.  4; 
ibid^y.\1, 

(3)  P.  249,  V.  36  et  suiv.  —  Cf.  Fauchet,  p.  554. 
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More.  Tous  les  auteurs  des  premières  clironiques  de  notre 
monarchie  sont  unanimes  pour  faire  descendre  la  race  méro- 
vingienne d'un  petit-lils  de  Priam.  Une  charte  de  Dagobert  et 
une  autre  de  Charles-le-Chauve  constatent  la  môme  génération  : 
Ex  nobilissimo  et  aniiquo  Trojanorum  sanguine  orli.  Etienne 
Pasquier  lui-même  «  sans  consentir  librement  à  cette  opinion  , 
n'ose  bravement  y  contrevenir  (l).  «  Enfin,  Ronsard  y  croit, 
ou  lait  semblant  d'y  croire ,  lorsqu'il  écrit  la  Franciade.  Mais 
comment  le  roi  de  Macédoine  a-t-il  pu  jouir  d'une  semblable 
popularité  ?  Nous  allons  essayer  de  le  dire. 

Ce  n'est  point  une  figure,  mais  l'expression  littérale  d'un  fait, 
que  les  hommes ,  grands  par  leur  gloire  ou  par  leur  vertu ,  n'ont 
point  de  patrie:  ils  appartiennent  à  tous  les  pays.  On  demandait  à 
Socrate  de  quelle  ville  il  était  citoyen  :  «  Je  suis,  répondit-il,  citoyen 
du  monde.  »  Nos  vieilles  chansons  de  Gestes  appellent  Alexan- 
dre sire  de  Vnnivers.  Elles  ont  raison.  Sans  parler  de  la  difiu- 
sion  de  sa  renommée  dans  son  empire  morcelé,  nul  héros  n'a 
mérité  plus  que  lui  la  sympathie  et  l'admiration  du  genre 
humain.  Les  vaincus  en  firent  un  dieu;  et  les  chrétiens  eux- 
mêmes  crurent  à  la  vertu  divine  de  son  image  (2).  Bossuet  le 
considère  comme  un  homme  que  sa  destinée  rendait  supérieur 
aux  autres  (3);  Montaigne  trouve  qu'il  y  a  quelque  chose  au- 
dessus  de  l'homme  dans  ce  roi  au  «  vénérable  maintien ,  soubs 
un  visage  si  jeune,  vermeil  et  flamboyant  ;  »  (4)  nos  trouvères 
ne  pouvaient-ils  pas  en  faire  un  chevalier?  Le  sentiment  affec- 
tueux et  presque  tendre  qu'ils  éprouvent  pour  lui,  ne  semble- 

(1)  Rcch.  de  la  France  L  14.  —  Il  y  avait  dans  les  hymnes  ecclésiasti- 
ques et  dans  les  chants  populaires  des  strophes  en  l'honneur  d'Hector. 
Voy.  Ed.  Duméril  ^  Chants  populaires  latins  antérieurs  au  XIL**  siècle  , 
p.  32  et  suiv. 

(2)  J.-B.  Thiers.  Traité  des  supcrst.,  t.  i.,  p.  368. 

(3)  Hist.  Univ.,  3."  partie. 

(4)  Essais,  ii.  36. 
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t-il  pas  naturel ,  lorsqu'on  réfléchit  que  les  Normands  étaient 
établis  en  France ,  depuis  deux  siècles  à  peine,  quand  parut  le 
poème  d'Alexandre?  Étrangers  aux  traditions  celtiques,  peu 
soucieux  des  origines  de  la  monarchie  et  du  cycle  carlovingien , 
dont  le  héros  avait  été  l'ennemi  de  leurs  ancêtres,  ils  devaient 
s'attacher,  de  préférence,  au  souvenir  d'un  prince  qui,  par  son 
humeur  conquérante,  rappelait  les  guerriers  les  plus  chers  à  leur 
orgueil  national. 

Nous  croyons  qu'en  l'absence  de  documents  particuliers  et  de 
témoignages  positifs,  cette  induction  peut  nous  être  permise, 
et  qu'elle  éclaire  suffisamment,  si  elle  ne  l'explique  tout  à  fait, 
le  choix  du  sujet  traité  par  nos  vieux  auteurs. 
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(SIQÛS'llîl^IS  Ultc 


âatears,  date,  étendue,  division  dn  roman 

d^Ales^andre* 


§1- 

Les  écrivains  (1)  qui  ont  parlé  du  roman  d'Alexandre,  s'accor- 
dent tous  à  en  considérer  comme  auteurs  les  deux  trouvères  Lam- 
bert-le-Court  et  Alexandre  de  Bernai;  mais  ils  n'ont  plus  la  même 
unanimité,  quand  il  s'agit  de  fixer  la  part  d'œuvre  qui  revient  à 
chacun  d'eux.  11  est  vrai  que  la  question  est  épineuse.  Etienne 
Pasquier  dit  que  la  vie  d'Alexandre  fut  «  translatée  du  latin  en 
françois,  premièrement  par  Lambert  Licors  et  parachevée  par 
Alexandre  de  Paris  (2).  »  Fauchetest  aussi  d'avis  que  Lambert 
et  Alexandre  «  firent  ensemblement  le  commencement  du  roman, 
estant  compagnons  et  possible  associez  en  leur  jonglerie  (3).  » 
Mais,  ainsi  que  le  fait  observer  l'abbé  de  la  Rue  (4),  lorsqu'ils 
furent  une  fois  d'accord  sur  le  sujet ,  travaillèrent-ils  en  commun 
au  roman ,  ou  en  composèrent-ils  séparément  chacun  une  bran- 
che? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 

Legrand  d'Aussy  prétend ,  après  avoir  cité  un  passage  du  ma- 

(1)  Fauchet, Legrand  d'Aussy,  Ginguené ,  l'abbé  delaRue,Sismondi, 
Ampère ,  P.  Paris,  Michelant. 

{1)  T.  i.,p.  241.,  éd.  L.  Fougère. 

(3)  Des  anc.  poètes  fr.  Liv.  ii,  p.  2  et  3. 

(4)  Hist.  des  Bardes,  Trouvères,  etc.,  t.  ii,  p.  348. 
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nuscrit   7190,   qui  atteste   la  collaboration  des   deux  auteurs, 
qu'Alexandre  a  fourni  à  Lambert  des  morceaux  que  celui-ci  a 
insérés  dans  son  poème  (1).  11  ajoute  que,  comme  ce  n'est  point 
particulièrement  un  sujet  d'imagination  et    qu'on  y  suit  assez 
régulièrement  l'histoire  d'Alexandre,  quoiqu'on  lui  prête  plu- 
sieurs aventures  imaginaires ,  il  faut  nécessairement  que  le  rimeur 
ait  appris  à  le  connaître  dans  quelque  auteur  latin  ou  traduit  du 
grec  en  latin.  Or,  c'est  ce  que  Lambert  aura  pu  faire,  lui  qui, 
dans  le  passage  cité  plus  haut,  a  été  qualifié  clerc,   c'est-à-dire 
savant.  «  Probablement,  pensait  Legrand  d'Aussy^   ce  sera  lui 
qui  aura  traduit  en  langue  romane  et  mis  en  vers  les  aventures 
historiques  du  fils  d'Olympias  ,  et  Alexandre  de  Paris,  moins  clerc, 
mais  plus  habile  romancier,  ainsi  que  le  prouve  son  AHs  et  Por- 
])hilias,  aura  imaginé,  de  son  côté,  quelques  fictions  fabuleuses 
qu'il  aura  insérées ,  ou,  selon  son  expression,  mêlées  dans  le  tra- 
vail de  son  associé.  »  M.  Paulin  Paris,  dans  une  notice  publiée 
en  1839   (2),  est  d'un   avis   contraire.  11  présume  que,  si  l'on 
divise  le  poème  en  deux  parties  distinctes,  on  voit  que  la  pre- 
mière appartient  à  Alexandre ,  imitateur  assez  fidèle  de  Quinte- 
Curce ,  et  que  l'autre  est  de  Lambert ,   traducteur  du  Pseudo- 
Callisthènes.  Mais  le  savant  écrivain,  dans  une  autre  notice  publiée 
plus  récemment  (3) ,  conjecture  que  le  poème,  composé  d'abord 
par  Lambert,   n'existe  plus  aujourd'hui,  et  que  l'ouvrage  qui 
nous  reste  est  simplement  une  restitution  due  à  la  main  intelli- 
gente  d'Alexandre.   D'après   cette    hypothèse,  Alexandre,   ar- 
rangeur  habile,   aurait  donné  plus  de  régularité  aux  vers  de 
l'auteur   original,  rajeuni  le  style  et  remplacé  les  assonances 
grossières  par  des  rimes  exactes  et  harmonieuses.  S'il  faut,  au 


(1)  Note  des  Mss.  de  la  Tlib.  INat.,  t.  v. 

(2)  Manus.  françois  de  la  IJib.  du  IL,  t.  m,  p.  87  et  Iflî). 

(3)  Nouvelle  Uev.  cncyclop.,  publ.  par  ririnin  Didot.  Décembre  1840, 
n.o8,p,  57G, 
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milieu  de  tant  d'incertitudé^s,  prendre  un  parti,  nous  avouerons, 
sauf  erreur,  que  cette  dernière  conjecture  nous  paraît  plus  satis- 
faisante. Une  lecture  attentive  du  poème  nous  a  convaincu ,  et 
nous  essaierons  de  le  démontrer,  que,  par  une  suite  probable  de 
remaniements  successifs,  il  y  a  presque  partout  unité  de  style  et 
d'invention. 

Quant  à  la  biographie  de  ces  deux  auteurs,  elle  se  borne  à  peu 
près  à  l'indication  du  pays  où  ils  sont  nés.  Tous  les  deux  sont 
Normands.  Bernay,  patrie  d'Alexandre,  est  une  petite  ville  du 
département  de  l'Eure,  située  entre  Caen  et  Evreux,  sur  les 
confins  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Normandie.  Pourquoi  donc 
fut-il  surnommé  Alexandre  de  Paris? 

«  Et  de  Paris  refu  ses  sornoms  apieles.  » 

comme  il  est  dit  dans  le  poème  (t)  ?  Quelques  auteurs  pensent 
que  c'est  parce  qu'il  séjourna  dans  cette  dernière  ville  et  qu'il  y 
composa  ses  ouvrages.  Mais  M.  Paulin  Paris  croit  que  ce  nom 
était  tout  simplement  celui  du  père  d'Alexandre.  On  peut 
choisir. 

Châteaudun ,  patrie  de  Lambert ,  est  une  ville  de  l'Orléanais , 
bâtie  sur  une  des  plus  hautes  collines  du  département  d'Eure-et- 
Loir.  Un  géographe  moderne,  un  peu  pointilleux,  contesterait  à 
Lambert  sa  qualité  de  Normand  ,  vu  qu'il  y  a  loin  de  l'Orléanais 
à  la  Normandie;  mais  il  faut  se  souvenir  que  le  territoire  de 
Chartres,  dont  celui  de  Châteaudun  faisait  partie,  fut  d'abord 
cédé  à  l'aventurier  Hasting ,  par  Charles-le-Gros ,  en  879 ,  et  que 
Hasting  ne  le  vendit  que  plus  tard  à  Thibault-le-Tricheur, 
comte  de  Champagne ,  ainsi  que  ces  vers  en  font  foi  (2)  : 

Entre  tant  ontNormanzlc  chaslel  enforcie , 

La  terre  ont  pourvisee,  le  pays  acointie, 

Et  Thiebault  a  Hasting  de  Chartres  engeignie  ^ 


(1)  P.  249,  V.  20. 

{p.)  Roman  de  Rou,  1,"  partie. 
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La  cite  achapta  lout  a  fin  par  marchie. 

Thicbaultfut  ne  de  France,  un  des  plus  haults  barons 
Moult  avoit  par  la  tere  chastiaux  et  fors  maisons. 
Assez  fort  de  parole  et  de  séductions. 


Tant  a  Thiebault  Hasting  mené  a  son  savoir 
Tant  li  fait  d'un  et  d'autre,  que  mensonge,  que  voir, 
K'il  li  vendist  Chartres,  s'en  prist  de  son  avoir, 
Pour  l'avoir  k'il  en  ot,  fist  de  Thiebault  son  hoir. 

Thiebault  achapta  Chartres  et  Hasting  M  vendist. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  Hasting,  chef  de  Normands, 
posséda  ,  en  propre,  le  comté  Chartrain;  que  les  Norm.ands  y  vé- 
curent, et  qu'ils  y  imprimèrent,  comme  partout  ailleurs,  la 
trace  de  leur  passage.  Nous  ne  doutons  pas ,  en  effet ,  que  leur 
séjour  nait  donné  lieu  à  la  dénomination  usitée  encore  à  notre 
époque  dans  tout  le  pays  beauceron  :  Chartres  en  Beauce ,  ville 
normande.  Ainsi,  quoiqu'il  fût  né  à  Châteaudun,  Lambert-le- 
Court  était  normand ,  soit  par  provenance  directe ,  comme  son 
collaborateur  Alexandre,  soit  par  une  étroite  affinité.  Les  cir- 
constances de  la  vie  littéraire  de  nos  deux  romanciers  sont  fort 
peu  connues.  Le  titre  de  clerc,  donné  à  Lambert,  ferait  supposer 
qu'il  vécut  au  cloître,  et  qu'il  y  composa  son  poème  dans  le 
calme  et  dans  le  silence,  en  suivant  les  traditions  écrites  qu'il 
avait  sous  les  yeux  (1),  et  en  y  mêlant  peut-être  les  récits  de 
quelque  pèlerin  normand,  revenu  de  Palestine  (2). 

S'il  en  est  ainsi,  l'influence  des  lettres  anciennes  sur  notre  lit- 

(1)  Parmi  les  textes  latins  de  l'histoire  fabuleuse  d'Alexandre ,  il  y  en 
a  un  dont  l'écriture  est  du  XL«  siècle  (licrg.  de  Xivrcy.  Traditions  térato- 
logiques.  Prolégom.  p.  xli). 

(2)  Voy.  Dcpping.  Hist.  des  Invas.  normand.  Nouvelle  édit.  1844, 
p.  356. 


39 

térature  nationale  date  d'une  époque  plus  reculée  qu'on  ne  le 
croit;  et  à  ceux  qui  nient  cette  action  ,  on  est  en  droit  de  dire  que 
jamais  les  traditions  de  l'antiquité  n'ont  été  complètement  per- 
dues. Sans  doute,  l'imitation  des  grands  écrivains  qui  ont  honoré 
Rome  et  la  Grèce  fut  d'abord  restreinte  et  presque  secrète  :  les 
créations  brillantes  de  la  littérature  grecque  et  romaine,  avant 
de  se  retléter  dans  des  œuvres  populaires,  restèrent  comme  enfer- 
mées dans  la  cellule  des  moines  érudits;mais  les  liens  qui,  à 
travers  le  moyen -âge ,  rattachent  les  temps  passés  aux  temps  mo- 
dernes, ne  furent  jamais  brisés;  et  le  génie  antique  continua  de 
vivre  au  milieu  de  cette  époque  de  transition ,  qu'on  a  faussement 
présentée  comme  un  âge  de  stérilité  et  d'ignorance. 

A  défaut  de  détails  sur  la  vie  d'Alexandre  de  Bernay,  il  nous 
en  reste  quelques-uns  sur  ses  ouvrages.  Il  composa  le  roman 
d'Alys  et  Porphilias,  ou  le  Siège  d'Ataines^  dont  Ginguené  a 
donné  une  analyse  dans  ï Histoire  littéraire  de  la  France  (1). 
Selon  l'abbé  de  la  Rue  (2) ,  l'auteur  débute  par  un  conte  em- 
prunté à  un  juif  espagnol  du  XII. ^  siècle,  nommé  Pierre  d'Al- 
phonse, et  traducteur  de  fables  arabes;  mais,  comme  la  plupart 
des  jongleurs  et  des  trouvères,    qui  se  montraient  toujours  fort 
indépendants   et  très-souvent  originaux  dans  leurs  imitations, 
Alexandre  de  Bernay  développe  les  trois  ou  quatre  pages  de  son 
sujet  en  un  poème  de  près  de  vingt  mille  vers,  dont  l'étendue  ne 
diminue  pas  l'intérêt.  On  attribue  encore  à  notre  auteur  le  ro- 
man de  la  Belle  Elaine  de  Comtantinople ,  mère  de  saint  Martin , 
évêque  de  Tours,  et  celui  de  Brisorij  fait  pour  Loyse,  dame  de 
Créqui-Canaples  (3). 


(1)  T.  XV,  p.  263. 

(2)  T.  II,  p.  350. 

(3)  Galland  .  Disc,  sur  quelques  anc.  poMes  dans  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  Ins.  et  B,  L.,  t.  ii ,  p.  677, 
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§  II- 

C'est  ici  le  lieu  de  rechercher  en  quelle  année  parut  le  roman 
d'Alexandre.  Legrand  d'Aussy  et  Lévesque  de  la  Ravalliore,  qui 
pensent  y  voir  des  allusions  à  la  bataille  de  Bouvines,  et  qui 
croient  que  le  choix  fabuleux  des  douze  pairs  correspond  à  la  déci- 
sion de  Philippe-Auguste  ,  qui  fixe  à  douze  le  nombre  de  ces  di- 
gnitaires de  la  couronne,  prétendent  que  ce  fut  après  l'an  12Ki. 
Mais ,  outre  que  la  pairie  était  déjà  établie  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Jeune,  et  que  ,  par  conséquent,  nos  trouvères  pouvaient  y  faire 
allusion ,  la  tradition  populaire  en  attribuait  la  création  au  grand 
roi  Charlemagne,  dont  le  cycle  poétique  était  en  vogue  à  la  même 
époque  que  le  cycle  d'Alexandre  (1).  La  raison  sur  laquelle  se 
fonde  Legrand  d'Aussy  n'est  donc  pas  d'une  solidité  incontesta- 
ble. M.  Paulin  Paris  détermine  avec  plus  de  précision  que  notre 
poème  était  nécessairement  connu  avant  1188,  puisqu'il  en  est 
fait  mention  dans  la  chanson  de  Florimont,  composée  alors  par 
Aymès  de  Varennes.  Mais  à  quoi  sert  de  vouloir  fixer  la  date  pré- 
cise à  laquelle  a  paru  manuscrite,  pour  la  première  fois,  cette 
œuvre  d'abord  chantée  par  les  trouvères?  C'est  un  travail  impos- 

(1)  Voir  Eoilcau.  Ép.  xi.  et  surtout  la  Chanson  de  Roland ,  témoi- 
gnage plus  authentique  : 

Caries  escraiet  :  —  U  estes  vos,  bel  nies? 
Il  l'arcevcsque  et  U  quens  Oliver? 
U  est  Gerins  e  sis  cumpainz  Gcrers? 
U  est  Otes,  et  li  quens  Berenger, 
Ive  e  Ivorie ,  que  30  aveie  tant  chers? 
K'est  devenus  li  gascuinz  Engcler, 
Sansun  li  duz  e  Ansciz  li  bers? 
U  est  Gérard  de  Russillun  li  veilz , 
Li  XII  pcr  que  jo  avcic  laisct  ? 

(Chans.  de  Kol.  publ.  parFr.MiruEr.) 
Paris,  Silvcstrc,  1837. 
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sible  :  car  le  manuscrit  6987,  l'un  des  plus  anciens,  n'est  pas  an- 
térieur à  1330.  Toutefois,  comme  il  est  démontré  que  Lambert 
et  Alexandre  ont  vécu  au  XII.^  siècle,  nous  nous  croyons  fondé, 
vu  le  manque  de  témoignages  qui  nous  permettent  de  déter- 
miner formellement  l'époque  de  l'apparition  du  poème  d'Alexan- 
dre ,  à  émettre  cette  opinion  ,  qu'après  avoir  été  chanté  sous  des 
formes  plus  ou  moins  changeantes ,  il  commença  à  être  écrit  par 
les  deux  poètes  qui  lui  donnèrent  la  dernière  main ,  et  que  leur 
manuscrit  a  servi  de  modèle  aux  copistes  des  âges  suivants,  (l) 

§  m- 

Outre  Lambert-le-Court  et  Alexandre  de  Bernay,  d'autres  trou- 
vères ont  célébré  le  héros  macédonien.  Van  Praët  en  compte 
jusqu'à  onze  (2).  Les  plus  connus  sont  Pierre  de  Saint-Cloud  (3) , 
Jean  le  Nivelais,  Jean  de  Brisebarre,  Simon  de  Boulogne,  Guy 
de  Cambrai  (4),  Jean  de  Motelec,  Jacques  de  Longuyon,  Huon 
de  Villeneuve  et  Albéric  de  Besançon ,  dont  le  poème  fut  imité 
par  l'allemand  Lamprecht ,  sous  le  titre  de  Chronique  dWlexan- 
dre-le- Grand.  Selon  M.  Paulin  Paris,  la  meilleure  branche  de  ces 
récits,  annexés  au  poème  principal,  est  l'œuvre  de  Pierre  de  Saint- 
Cloud,  intitulée  :  Signification  de  la  mort  d^ Alexandre.  Legrand 
d'Aussy  la  regarde,  au  contraire,  comme  indigne  de  tout  exa- 
men ;  mais,  malgré  les  services  éminents  que  ce  savant  a  rendus 
à  notre  littérature ,  il  est  permis  de  penser  que  son  jugement  est , 
en  cette  occasion,  comme  en  quelques  autres,  un  peu  précipité. 

(1)  Voyez  au  sujet  de  ces  refontes  les  excellentes  réflexions  de  M. 
Paulin  Paris  dans  la  préface  placée  en  tête  de  l'édition  de  la  chanson 
d'Antioche^  Paris,  Techener,  1848  ,  p.  Iv. 

(2)  L'abbé  de  la  Rue  y  joint  Robert  Wace  \  mais  cette  opinion  est 
plus  que  hasardée. 

(H)  V.  le  Mss.  6987.  Fol.  208. 
<^)  Ibid.  Fol.  211. 
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Après  l'œuvre  de  Pierre  de  Saint-Cloud,  il  faut  placer  le 
poème  des  Vœux  du  Paon  ^  attribué  à  Jacques  de  Longuyon  , 
continué  ou  retouché  par  Brisebarre ,  puis  achevé  par  Jean  de 
Motelec  sous  les  titres  de  Reslor  et  Parfaict  du  Paon,  Cette  bran- 
che offre  de  l'intérêt  pour  la  connaissance  des  mœurs  galantes  et 
chevaleresques  du  XIII. ^  siècle.  Nous  ne  devons  pas  non  plus 
omettre,  en  parlant  de  tous  ces  poèmes,  suggérés  par  celui  qui 
nous  occupe  ou  destinés  à  le  compléter,  le  Roman  de  toute  Cheva- 
lerie, écrit  en  anglo-normand ,  par  Thomas  de  Kent.  Seule- 
ment, s'il  faut  en  croire  Legrand  d'Aussy,  qui  s'emporte  vive- 
ment contre  cet  auteur,  son  œuvre  n'est  qu'une  imitation  de  celle 
des  trouvères  français,  qu'il  copie  ou  qu'il  traduit  presque  à 
la  lettre;  et  les  passages  que  nous  en  avons  lus  confirment  cette 
assertion. 

Ce  qui  ressort  le  plus  évidemment  de  tous  ces  faits,  c'est  que 
le  poème  de  Lambert  et  d'Alexandre  est  une  composition  essen- 
tiellement distincte  de  celles  que  nous  venons  de  nommer.  Nous 
savons  bien  que  l'érudition  de  Van  Praét  (1)  semble  reculer  devant 
la  possibilité  de  mettre  un  ordre  exact  dans  les  récits  de  tous 
ces  trouvères,  et  il  y  a  sans  doute  quelque  témérité  à  vouloir 
fixer  l'étendue  précise  de  notre  roman.  Cependant,  nous  croyons 
que  la  voie  d'élimination  et  l'étude  des  manuscrits  peuvent  y 
conduire.  D'une  part,  en  effet,  il  est  hors  de  doute  que  si  les 
sujets  traités  par  les  trouvères  contemporains  de  Lambert  et 
d'Alexandre  ont  de  l'analogie  avec  le  poème  de  ces  deux  auteurs, 
aucun  d'eux  pourtant,  sauf  Thomas  de  Kent,  ne  retrace  les 
épisodes  de  la  biographie  gréco-laline  du  conquérant  macédo- 
nien :  d'où  il  suit  que  les  branches  qu'ils  ont  chantées  ne  sau- 
raient se  confondre  avec  le  récit  qui  a  servi  de  canevas  à  nos 
deux  poètes.  D'autre  part ,  en  comparant  les  différentes  leçons 
écrites  du  poème  de  Lambert  et  d'Alexandre  ,  on  trouve  bien 

(1)  Catalogue  de  la  Vallifcre,  t.  ii  ,  p.  159. 
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des  variétés  de  textes^  et  des  changements  parfois  notables  dans 
la  disposition  des  laisses  qui  composent  la  chanson  ^  mais  on 
arrive  cependant  au  même  dénouement  qui  est  la  mort  du  roi , 
son  testament  et  les  regrets  de  ses  officiers. 

Ici,  cependant,  se  présente  une  difficulté  sérieuse  en  appa- 
rence, l'introduction  d'un  élément  qui  semble  altérer  l'unité  que 
nous  croyons  voir  dans  le  poème.  L'édition  publiée  par  M. 
Michelant  et  collationnée  spécialement  sur  les  divers  manus- 
crits désignés  par  le  numéro  7190,  porte,  à  la  branche  intitulée 
Regrets  des  XII  Pers ,  ces  vers  que  Fauchet  cite  comme  tirés 
du  Testament  d'Alexandre  de  Pierre  de  Saint-Cloud  (1). 

Pieres  de  Saint  Gloot  trueve  en  escriture 

Que  mauvais  est  li  arbres  dont  le  fruit  ne  meure. 

Cet  auteur  est-il  venu  terminer  l'œuvre  des  deux  premiers? 
C'est  la  pensée  qui  frappe  tout  d'abord ,  et  l'hésitation  de  l 'illustre 
Van  Praët  se  trouve  naturellement  justifiée.  Mais  ne  peut-on  pas 
hasarder  la  conjecture  que  ces  vers  sont  une  addition  faite  au 
texte  par  un  copiste,  peut-être  par  Pierre  de  Saint-Cloud  lui- 
même,  puis  intercalée  dans  le  récit?  Ce  qui  nous  porterait  à 
juger  ainsi,  c'est  qu'ils  n'annoncent  pas  la  reprise  d'un  nouveau 
travail.  De  plus ,  comme  nous  ne  doutons  pas  le  moins  du  monde 
que  le  poème  ,  objet  de  notre  étude,  ne  soit  une  imitation  ver- 
sifiée du  Pseudo-Callisthènes  ,  et  comme  le  récit  grec ,  ainsi  que 
la  traduction  latine  de  Valérius,  présente  vers  la  fin  une  espèce 
de  nomenclature  des  villes  fondées  par  Alexandre,  laquelle  se  re- 
trouve dans  le  poème  roman  de  Lambert  et  d'Alexandre  ,  quatre 
ou  cinq  pages  après  l'endroit  où  il  est  fait  mention  de  Pierre  de 
Saint-Cloud  (2) ,  c'est ,  selon  nous,  une  présomption  grave  que 
l'unité  du  travail  n'est  qu'un  moment  rompue  par  ce  supplément 


(1)  Michelant ,  p.  542  ,  v.  4  et  5.  —  Fauchet  ii.  554. 

(2)  P.  547. 
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épisodique  et  que  l'action   marche  ensuite    jusqu'à  son  entier 
dénouement. 

Quoi  qu'il  en  soit^  l'auteur  a  singulièrement  choisi  la  place  où 
il  parle  de  lui.  Les  deux  vers,  dont  il  s'agit,  se  trouvent  au  mi- 
lieu d'une  complainte  prononcée  par  Antiochus  ou  Antigonus  sur 
la  mort  d'Alexandre.  Il  est  assez  bizarre  que ,  dans  cette  oraison 
funèbre,  l'auteur  ouvre  tout  à  coup  une  parenthèse  pour  recom- 
mander son  nom  à  la  mémoire  de  la  postérité.  En  somme,  soit 
que  Pierre  de  Saint-Cloud  ait  inséré  ses  couplets  dans  le  roman 
de  Lambert  et  d'Alexandre  ,  soit  qu'un  copiste  les  ait  incorporés 
au  récit,  l'œuvre  principale  n'en  a  pas  moins  une  intégrité  mani- 
feste, à  laquelle  ne  peut  nuire  une  différence  aussi  légère. 

§  IV. 

Nous    avons  déterminé  l'étendue    du  Roman  ;   il  nous  reste 
maintenant  à  en  fixer  les  divisions.  Qu'on  nous  pardonne  la  pré- 
tention ambitieuse  de  notre  comparaison;  mais  il  faut  convenir 
que  c'est  un  travail  de  diaskévaste  qui  offre  beaucoup  d'embarras. 
Il  nous  manque ,  pour  sortir  de  ce  dédale ,  la  sagacité  d'Ono- 
macrite,  d'Orphée  ou  de  Zopyre ,  lorsque,  sous  la  direction  de 
Pisistrate,   ils  recueillaient  les  chants  des  rhapsodes  pour  les 
montrer  en  corps  de  récit  (l);  ou  mieux  l'habileté  des  critiques 
alexandrins  Aristarque  et  Aristophane ,  quand  ils  mirent  en  ordre 
les  poésies  homériques,  et  leur  donnèrent  cette  régularité  arbi- 
traire et  méthodique  qu'on  admire  tant  aujourd'hui.  La  confusion  ' 
des  livres  d'Homère  dont  parle  Cicéron   (2)   semble  reproduite 
tout  entière  dans  les  manuscrits  du   roman  d'Alexandre.  Non- 
seulement  quelques-uns   d'enlre    eux,    par  exemple  ceux  qui 
portent  les  n."''   7633  et  6985,  ne  donnent  pas  la  fin  du  récit 


(1)  V.  Kggcr.  Ilist.  de  la  critiq.  chez  los  Grecs,  p.  y, 

(2)  De  orator,  m.  34. 


45 

(1),  mais  ils  diffèrent  souvent  dans  le  titre  de  chaque  branche 
particulière.  Il  en  est  de  môme  des  manuscrits  qui  portent  collec- 
tivement le  n."  7190;  ils  offrent  des  variétés  fort  tranchées  dans 
la  disposition  et  dans  la  suite  des  faits.  Ainsi  ce  doit  être  par 
l'inadvertance  de  quelque  jongleur  que  le  titre  de  la  branche  ap- 
pelée les  Fuerres  de  Gadres  (2) ,  l'une  des  plus  anciennes  du 
poème  est  renvoyée  dans  l'édition  de  M.  Michelant  après  l'entrée 
d'Alexandre  à  Babylone,  tandis  que  sa  place  naturelle  est  après 
le  siège  de  Tyr.  D'un  autre  côté ,  lors  même  que  les  titres  sont 
régulièrement  indiqués,  ils  ne  s'étendent  pas  toujours  à  la  to- 
tahté  du  récit  qu'ils  distinguent.  Ils  s'appliquent ,  pour  la  plupart, 
au  sujet  de  l'enluminure  placée  en  tête,  et  sont,  par  conséquent, 
tout  aussi  trompeurs  que  ceux  des  chapitres  de  Montaigne  (3). 
Comment  gouverner  sa  critique  au  milieu  de  tant  d'écueils? 
Comment  conciHer  toutes  ces  différences?  Comment  enfermer  un 
récit  de  vingt-deux  mille  vers  dans  un  cadre  régulier  (4)  ?  Il  n'y 
a  qu'un  moyen,  selon  nous,  qui  nous  puisse  tirer  de  cette  diffi- 
culté de  récension ,  c'est  de  suivre  la  marche  du  Pseudo-Callis- 
thènes.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Charles 

(1)  Le  Mss.  7633  s'arrête  im  peu  au-delà  du  fol.  161 ,  et  le  BIss.  6985 
au  fol.  120. 

(2)  Il  faut  sans  doute  lire  Fuerresrde  Babylone^  comme  dans  le  ma- 
nuscrit 6985. 

(3)  «  Quelque  diversité  dherbcs  quil  y  ait ,  tout  scnveloppe  sous  le 
nom  de  salade  :  de  mesme ,  sous  la  considration  des  noms ,  je  men  voys 
faire  icy  une  galimafrce  de  divers  articles.  »  Essais  i ,  chap.  46. 

(4)  L'édition  de  M.  Michelant  d^nnc  le  total  de  22,606  vers.  —  L'Iliade 
n'en  a  que  15,574,  l'Odyssée,  12,125,  et  l'Enéide,  9,998.  Qu'est-ce  ce- 
pendant que  cettcfécondité poétique  auprès  des  épopées  indiennes  ouper- 
sanes?  Chose  plus  bizarre  encore,  selon  le  célèbre  voyageur  Benjamin 
Bergmann,  la  Dschangariade,  poème  des  Kalraouks,  est  divisée  en  360 
chants  ;  chaque  chant  est  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  ceux  d'Ho- 
mère, et  cependant  les  habitants  du  pays  les  savent  par  cœur.  Bel  argu- 
ment en  faveur  du  système  de  Wolf  ! 
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Millier^  nous  avons  une  excellente  édition  du  texte  de  l'auteur 
grec,  accompagné  delà  traduction  latine  de  Valérius.  Nous  pro- 
fiterons de  cette  heureuse  fortune  :  nous  rapprocherons,  autant 
qu'il  se  pourra,  les  développements  successifs  du  roman  grec  de 
ceux  du  roman  français,  et  nous  formerons  de  cette  manière  une 
œuvre,  dont  la  distribution  ne  sera  certes  point  parfaite ,  mais 
dont  l'agencement  sera  net  et  facile  à  saisir. 


Le  poème  d'âlc^icandre  est-il  une  épopée? 

La  plupart  des  copistes  qui  nous  ont  transmis  la  légende  ver- 
sifiée du  roi  macédonien ,  ont  appelé  leur  livre  :  Li  Romans 
d'Âlixandre.  Mais  ce  mot  n'offrait  point  aux  jongleurs  et  aux 
trouvères  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  Il  s'appli- 
quait alors  à  toute  espèce  de  récit,  fabuleux,  historique,  reh- 
gieux  même,  écrit  dans  l'idiome  vulgaire.  Le  latin  était  consi- 
déré comme  la  langue  savante  ,  le  français  ou  roman  comme 
la  langue  littéraire  et  polie.  C'est  bien  ainsi  que  l'entendent 
Guillaume  de  Poitiers  s'écriant  à  son  départ  pour  la  Croisade  : 
«  Que  le  Dieu  du  ciel  me  pardonne  :  je  l'en  prie  en  roman  et 
en  latin  (1)  » ,  et  Lambert-le-Court ,  lorsqu'il  dit  de  VAmirau 
des  Arcois  ,  dont  il  trace  un  portrait  flatteur  : 

Vestus  comme  francois  et  sot  parler  romans  (2). 

Enromancer  une  histoire,  selon  l'expression  du  temps,  ne 
signifiait  donc  pas  expressément  la  convertir  en  légende  fabu- 
leuse ,  assaisonnée,  comme  le  livre  de  l'Arioste,  d'épisodes  in- 
ventés à  plaisir  et  de  détails  romanesques  ;  l'auteur  voulait 
seulement  dire  qu'il  exposait  de  son  chef  une  narration  quel- 
conque ou  qu'il  la  traduisait  du  latin  en  français.  Il  n'était  pas 
non  plus  nécessaire  que  l'œuvre  fût  en  vers.  Fauchet  nous  ap- 
prend qu'au  XI. "^  siècle  une  vie  de  Charlemagne  fut  écrite  en 

(1)  Fauriel.  Hist.  de  la  poésie  provençale,  t.  I,  p.  457. 

(2)  P.  192,  y.  16. 
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prose  romane,  parce  que,  dit  l'auteur  dans  la  préface:  «  Tel 
se  délitera  cl  Roman  qui  del  latin  n'eut  cure ,  et  par  le  Roman 
sera  mielx  gardée  (1).  »  Dans  la  suite,  l'acception  du  mot  Roman 
devint  plus  restreinte;  et,  de  même  que  le  mot  églogue  ^  qui 
commença  d'abord  par  signifier  tout  simplement  un  choix,  une 
pièce  d'élite,  finit  par  s'appliquer  exclusivement  à  un  poème  pas- 
toral ;  ainsi  l'on  appela  particulièrement  Roman  une  fiction 
écrite  en  vers  ou  en  prose  dans  l'intention  d'exciter  l'intérêt 
du. lecteur.  Mais  au  XII. "^  siècle  ce  n'était  point,  comme  de  nos 
jours,  un  genre  littéraire  déterminé.  Ainsi,  lorsque  l'auteur  dit 
au  début  (2)  : 

L'cstore  d'Alixandre  vus  vool  ci  coramencier 

En  Roumans ,  c'a  gent  laie  doit  auques  profitier, 

il  indique  plutôt  le  moyen  qu'il  emploie  pour  donner  de  salu- 
taires conseils  ,  accessibles  à  l'intelligence  de  ses  auditeurs,  que 
le  but  littéraire  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre. 

Mais  si  le  poème  d'Alexandre .  n'est  point  un  roman  en 
vers ,  quel  nom  faudrajt-il  lui  donner  ?  Si  nous  voulons  le 
caractériser  par  une  désignation  empruntée  à  l'époque  où 
il  fut  composé,  nous  devons  l'appeler  Chanson  de  Geste.  En 
effet ,  M.  Paulin  Paris  définit  ce  genre  de  composition  :  o  Un 
poème  formé  de  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes  et  divisé  en 
couplets  monorimes  de  longueur  inégale ,  lequel  a  pour  but  , 
sauf  quelques  rares  exceptions  ,  de  célébrer  les  actions  guer- 
rières et  les  grandes  infortunes  des  héros  (.3).  »  Or,  tel  est  de 
tout  point  le  Roman  d'Alexandre  ;  il  rentre  justement  dans  cette 
définition  ,  et  Ton  ne  peut  trouver  dé  nom  qui  convienne  mieux 
à    la    forme   que   les  trouvères    lui    ont    donnée.   Cependant , 

(1)  Cf.  Fauchct,  p.  561,  vie  d'Hébert,  auteur  du  Roman  des  Sept- 
Sa^es;  E.  Tasquer,  VllI ,  c.  1  ^  Galland  ,  p.  673. 

(2)  P.  2  ,  V.  5  et  suiv. 

(3)  Notice  sur  Jean  Bodel,  t.  xx  de  l'hist.  litl.  do  la  Fr.,  p.  616. 
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le  fond  même  de  l'œuvre ,  ce  qui  la  rend  appréciable  à  la  cri- 
tique ,  sa  partie  en  quelque  sorte  intérieure  est-elle  suffisam- 
ment mise  en  saillie  par  cette  expression  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Il  faut  donc ,  pour  éclairer  davantage  ce  côté  original  du 
poème  ,  user  d'un  terme,  j'oserai  dire  plus  lumineux  :  il  faut 
l'appeler  une  épopée.  Nous  savons  bien  que  prononcer  ce  mot , 
en  pareille  occurrence,  c'est  soulever  un  point  de  controverse; 
mais  nous  espérons  être  dans  le  vrai.  L'abbé  de  la  Rue  (1)  , 
se  fondant  sur  un  passage  de  Walter  Scott ,  dont  il  force  un 
peu  le  sens,  se  moque  avec  amertume  des  auteurs  modernes 
qui  osent  placer  les  poèmes  romans  au  nombre  des  composi- 
tions épiques.  Non-seulement  son  patriotisme  normand  se  refuse 
à  croire  à  l'influence  de  la  littérature  provençale  sur  les  épopées 
des  trouvères  ,  mais  il  est  près  d'éclater  de  rire  devant  quiconque 
songe  k  mettre  ces  compositions  en  parallèle  avec  celles  des 
rhapsodes  (2).  Assurément ,  si  on  prend  les  œuvres  d'Homère 
telles  que  le  Musée  d'Alexandrie  les  a  faites ,  et  si  l'on  ne  tient 
aucun  compte  de  la  différence  des  idiomes  et  des  époques  , 
cette  comparaison  paraîtra  ridicule ,  surtout  à  ceux  qui  veulent 
une  épopée  coulée  dans  le  moule  arbitraire  du  Père  Le  Bossu  (3). 
Mais  ces  fameuses  règles  homériques,  si  lourdement  exagérées 
par  Desmarets  et  par  Chapelain^  existent-elles  dans  l'Iliade  et 
dans  l'Odyssée  ?  Voltaire  en  doute  fort  (4) ,  et  quoique  Voltaire 
ait  fait  la  Henriade  ,  il  n'est  point  un  trop  mauvais  juge  en  ma- 
tière d'épopée.  Il  faut  donc  reconnaître  dans  les  chants  homé- 
riques, comme  le  rémarque  un  critique  fin  et  judicieux  (5),  le 
caractère  d'une  poésie  naïve  ,  étrangère  et  antérieure  aux  règles 

(1)  T.  II,  p.  266. 

[1)  Il  termine  ses  observations  par  l'exclamation  d'Horace  : 
Risum  tencatis! 

(3)  V.  le  Traité  du  poème  épique. 

(4)  Sur  la  poésie  épique  ,  introduction  au  poème  de  la  Henriade. 

(5)  Egger,l.  c,  p.  3. 
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de  l'art.  A  ce  titre ,  le  Roman  d'Alexandre ,  à  part  les  res- 
trictions que  suggère  le  plus  simple  bon  sens  ,  se  rapprochera 
plus  qu'il  ne  semble  de  l'épopée  grecque  prise  à  sa  naissance  , 
avant  le  moment  où  la  politesse  des  âges  suivants  avait  modifié 
sa  forme  primitive  et  donné  plus  de  valeur  à  ses  beautés  natu- 
relles. 

Le  Grand  d'Aussy  avoue  qu'il  est  entraîné  vers  cette  opinion. 
((  Je  sens  très-bien,  dit-il ,  la  distance  énorme  qui  existe  entre 
Homère  et  Lambert-le-Court.  Eh  bien!  le  croira-t-on?  Maintefois 
il  m'a  semblé  entrevoir  dans  les  deux  poèmes  des  points  de 
contact  et  de  ressemblance.  Au  reste,  cet  air  de  famille  n'est 
point  particulier  au  nôtre;  on  le  retrouve  également  dans  les 
ouvrages  primitifs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays ,  parce 
qu'il  tient  à  l'art ,  et  qu'il  est  l'effet  inévitable  de  ce  que  l'art 
produit  dans  son  enfance.  »  Cette  parenté  que  Le  Grand  d'Aussy 
croit  entrevoir,  les  travaux  de  la  philologie  et  de  la  critique 
moderne  en  ont  établi  les  titres  (1).  Il  est  évident  pour  nous 
que,  si  les  poésies  d'Homère,  chantées  par  les  rhapsodes,  comme 
celles  du  XIL'^  siècle  l'étaient  par  les  jongleurs,  ne  doivent 
qu'à  la  spontanéité  du  génie  grec  cette  fleur  exquise  de  senti- 
ment, cette  ampleur  sublime  de  conception,  cette  vigueur  éner- 
gique dans  le  dessin  des  caractères,  cette  simplicité  touchante 
dans  la  peinture  des  détails  qui  en  font  une  œuvre  inimitable, 

(1)  Cf.  de  Barantc  ;  Tableau  de  la  littérature  au  xviii.o  siècle  :  «  H 
faut,  pour  la  poésie  épique,  la  vive  et  libre  imagination  des  premiers 
âges;  il  faut  que  les  lumières  n'aient  point  encore  affaibli  la  force  des 
croyances,  l'cxaltalion  des  sentiments,  la  variété  et  la  vigueur  des  ca- 
ractères ••  l'épopée  ne  peut  être  chantée  qu'à  des  peuples  simples,  et^ 
pour  ainsi  dire,  enfants,  sensibles  aux  charmes  de  longs  récits,  amou- 
reux des  merveilles,  ignorants  des  explications  et  des  critiques.  »  Et 
plus  loin  :  «  Ce  n'csl  pas  un  songe  ,  un  récit ,  des  divinités  qui  consti- 
tuent le  poème  épique  ,  mais  bien  une  imagination  élevée,  solennelle  ,  et 
surtout  simple  et  viaie,  quelque  forme  qu'elle  prenne,  »> 
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c'est  aux  remaniements  successifs  et  froidement  combinés  des 
grammairiens  qu'il  faut  attribuer  l'ordonnance  et  les  divisions 
dont  l'ensemble  a  produit  le  plan  classique  et  régulier  qui  a  servi 
de  modèle  à  Virgile,  au  Tasse,  au  P.  Lemoine.  Les  hypotlièses^ 
nous  en  convenons,  ne  sont  pas  un  fort  bon  moyen  de  juger 
les  faits  accomplis.  Cependant,  est  il  défendu  de  croire  que  si, 
par  un  concours  de  circonstances  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner, la  littérature  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  s'était  point 
greffée  sur  la  nôtre,  si  la  poésie  française  s'était  développée  sur 
son  propre  sol  par  une  sorte  de  jet  naturel  et  sans  aucun  mélange 
d'éléments  extérieurs,  les  cycles  épiques  de  Charlemagne  et  de 
la  Table  Ronde  seraient  demeurés  le  fonds  essentiel  de  notre 
poésie  nationale?  Si  l'on  nous  accorde  ce  point,  et  si  l'on  ne 
nous  refuse  pas  de  joindre  à  ces  épopées  françaises  le  Roman 
d'Alexandre ,  puisque  le  héros  macédonien  ,  transformé  par  l'ima- 
gination des  trouvères  cesse  d'êire  grec,  et  devient  le  modèle 
du  chevalier  accompli,  alors  nous  serons  conduit  à  dire  que  ces 
poèmes,  dépouillant  peu  à  peu  leur  grossièreté  primitive  et  su- 
bissant une  heureuse  altération  à  travers  le  courant  des  âges  et 
sous  l'influence  d'un  goût  plus  délicat,  auraient  fini  par  prendre 
une  figure  mieux  dessinée ,  des  traits  plus  réguliers.  Le  temps 
aurait  doni^é  de  la  souplesse  à  ces  personnages  bardés  de  fer. 
L'amour  et  la  religion ,  les  deux  grands  ressorts  de  l'émotion 
tragique,  auraient  amolli  cette  raideur  féodale.  Au  milieu  des 
joutes,  des  tournois,  des  interminables  combats,  que  les  chan- 
teurs normands  interrompent  par  de  longs  discours,  se  serait 
glissé  quelque  épisode  où  le  cœur  aurait  eu  plus  de  part  que 
l'héroïsme ,  et  qui  nous  eût  arraché  des  larmes,  en  nous  repo- 
sant des  cris  de  la  bataille  et  du  cliquetis  des  épées.  Le  génie 
guerroyant  de  nos  chevaliers  aurait  été  tempéré  par  la  pureté  de 
leurs  croyances  religieuses ,  par  la  candeur  de  leur  amoureuse 
dévotion.  En  un  mot,  nous  aurions  eu  en  France,  avant  la  Jéru- 
salem du  Tasse,  une  épopée  chevaleresque  et  chrétienne.  Mais 
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le  vasselage  de  nos  rhapsodes  a  manqué  d'une  suzeraineté  poé- 
tique :  aucun  Homère  n  a   tenu    chez  eux  le  sceptre  que  Lu- 
crèce (1)  met  aux  mains  du  chantre  d'Achille  :  notre  épopée 
nationale  a  péri   dans  sa   fleur  :  la  domination   permanente  et 
secrète  de  la  littérature  grecque  et  latine ,  suivie  d'une  restaura- 
tion triomphante,  l'imperfection  de  notre  idiome  naissant,  l'avé- 
nement  de  la  prose  française  ont  conspiré  pour  l'étouffer  avant 
qu'elle  pût   s'épanouir.    Mais,  malgré  cette  mort  prématurée, 
serait-il  juste  de  refuser  au  germe  naissant  le  nom  qu'on  aurait 
donné  à  l'œuvre  parfaite  ?  Peut-on  taxer  de  ridicule  ceux   qui 
considèrent  le  poème  d'Alexandre  comme  une  épopée  ?  D'où 
vient  donc  alors  que  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ces  ques- 
tions n'ont   point    hésité   à  l'appeler  ainsi  ?  Tel  est  du  moins 
l'avis  de  Fauricl,  de  Sismondi,  de  M.  Ampère;  et,  s'il  est  vrai 
que  l'épopée  consiste  en  récits  plus  ou  moins  merveilleux  ,  ac- 
cueillis, grossis  par  la  bouche  des  peuples,  colportés  par  des 
chanteurs ,  puis  résumés  et  fixés  à  la  fin  en  une  œuvre  durable , 
il  faut  bien  reconnaître  qu'aucune  de  ces  qualités  ne  manque  au 
poème  dont  nous  nous  occupons.   H  y  a  plus  :  nous  sommes 
convaincu  qu'avec    quelque    habileté  dans  l'art   du    paradoxe, 
on  démontrerait  que   ce  roman  est  irréprochable  sous  le  rap- 
port du  plan,  de  l'unité  d'action,  du  nœud ,  du  dénouement. 
Le  plan  est  simple,    c'est  le  récit  de  la  vie  du  roi    macédo- 
nien :  l'action  est  une;  elle  roule  sur  une  expédition  déterminée  : 
le  nœud ,  c'est  la  lutte  d'Alexandre  contre  ses  ennemis  ;  le  dé- 
nouement, c'est  la  mort  du  héros:  on  y  trouve  ensuite  du  mer- 
veilleux, des  épisodes  ,  de  splendides  descriptions,  d'éloquentes 
harangues,  des  caractères  vraiment  héroïques  groupés  autour  du 
personnage  principal.  Que  faut-il  de  plus  pour  constituer  une 
épopée?  Et  n'a-t-on  pas  là  de  quoi  opposer  à  l'abbé  de  la  Rue 
une  vive  réfutation? 

(I)        Addc  Hcliconiadum  comités,  quorum  unus  Homerus 
Scoptra  potitus ,  etc.  Lib.  m,  v.  1051. 


(ÈSiûipiiïiaa  m 


Analyse  dn  Romau  d^ Alexandre. 

Nous  avons  épuisé  les  questions  relatives  aux  origines  du 
roman  d'Alexandre,  aux  auteurs  qui  ont  nais  en  œuvre  la  légende 
éclose  dans  l'imagination  des  soldats  macédoniens,  à  l'étendue, 
à  la  division  et  au  nom  littéraire  du  poème ,  il  est  temps  d'en 
aborder  l'analyse.  Cette  étude,  commencée  d'abord  avec  beau- 
coup de  sécheresse  par  Ginguené  (1),  puis  continuée  avec 
plus  d'étendue  par  Legrand  d'Aussy(2),  a  été  présentée  récem- 
ment^ sous  une  forme  élégante,  par  M.  Ampère  (3) ,  et  reprise, 
enfin ,  avec  autant  de  netteté  que  de  goût  par  M.  Paulin  Paris  (4). 
Seulement,  aucun  de  ces  écrivains  ne  s'est  attaché  à  séparer  le 
texte  du  Pseudo-Callisthènes  et  celui  de  Julius  Valérius  de  leur 
mélange  avec  la  production  des  trouvères  français  ;  aucun  d'eux 
n'a  eu  besoin,  pour  le  but  qu'il  se  proposait ,  de  décomposer  les 
divers  éléments  dont  la  réunion  forme  la  légende  d'Alexandre. 
Cette  étude  sera ,  au  contraire,  une  partie  spéciale  de  notre  essai. 
Pour  en  faciliter  l'intelligence^  nous  suivrons  l'édition  publiée 
par  M.  Michelant.  Cependant,  lorsque  d'autres  manuscrits  nous 
auront  offert  des  leçons  meilleures  en  apparence,  ou  des  divisions 


(1)  Hist.  Litt.  de  la  Fr.,  t.  xv. 

(2)  Not.  etextr.,  etc.,  t.  v. 

(3)  Format,  delà  langue  fr. Préface,  p.  xxxin  ctsuiv. 

(4)  Manuscr.  françoisdc  la  B.  du  Roi,  et  Nouvelle  Revue  encyclop.  déjà 
cités. 
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plus  méthodiques  et  plus  claires,  nous  n'hésiterons  pointa  nous 
écarter  du  texte  imprimé  (l). 

§  I- 

Enfance  d^Alexandre.  —  rvectanélio*  —  Bncépbale  (?)• 

Le  début  du  poème  d'Alexandre  est  simple  et  précis.  Les  trouvè- 
res y  indiquent  clairement  etle  sujet  qu'ils  ont  choisi  et  la  fin  morale 
qu'ils  se  sont  proposée.  Ils  veulent,  à  la  fois,  raconter  l'histoire 
d'Alexandre  et  donner  de  salutaires  conseils  à  la  gent  laie  ainsi 
qu'aux  vrais  chevaliers.  Au  désir  d'exalter  la  grandeur  du  prince 
macédonien,  telle  que  le  représente  la  biographie  byzantine, 
toute  pleine,  dès  la  première  phrase,  d'épithètes  qui  indiquent 
sa  supériorité,  sa  noblesse,  son  ardeur  conquérante,  ils  ajoutent 
l'intention  utile  de  faire  tourner  le  récit  de  ces  glorieuses  proues- 
ses au  profit  de  quiconque  les  entendra  chanter.  La  netteté ,  qui 
fait  le  mérite  de  notre  langue,  se  remarque  déjà  dans  ces  premiers 
essais  : 

Qui  vers  de  rice  estore  veult  entendre  et  oir  (3) , 

(1)  Voici  la  hste  des  manuscrits  du  poème  d'Alexandre,  qui  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  nationale:  6985,  6987  (avec  note  de  l'abbé  de  la 
Rue,  sur  le  premier  feuillet),  7142,  7190,  7190^  Baluze,  7190',  7190% 
7190*  S  7353%  7498,  7498%  7504,  7517,  7518,  7518%  7611,  7633, 
7633%  7973 ,  288  Saint-Victor. 

(2)  Titre  du  Ms.,  7633,  page  85  du  Ms.  —  Ci  commence  lestore  du  rois 
Alixandre ,  comment  il  conquist  xii  royaumes  et  fust  sire  du  monde. 

(3)  P.  1,  V.  i  et  suiv.  —  Cf.  avec  le  début  de  la  Bible  Guyot,  par  Hugues 
ou  Guyot  de  Provins  : 

Dou  siècle  puant  et  horrible 
M'cstuet  commencer  une  bible , 
Pcr  poindre  et  per  aguillonner 
Et  per  bons  exemples  donner.  Fauchet,  ii,  555, 
Cf.  surtout  le  début  de  la  Chanson  des  Saxons^  Paris,  ïechcner,  1839  ^ 
et  celui  de  la  Chanson  d'Antioche,  qui  est  un  modèle  de  précision. 
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Pour  prendre  bon  exemple  de  proecce  aqucllir, 
De  connoistre  raison  d'amer  et  de  hair, 
De  ses  amis  garder  et  ciercment  tenir, 
Ses  ancrais  grever,  c'uns  n'en  puist  avancir , 
Les  laidures  vengicr,  et  les  bienfais  merir, 
De  cauter,  quant  lins  est,  et  a  terme  sofrir. 
Oies  doncqnes  l'c store  boinement,  a  loisir^ 
Ne  l'orra  gueres  nus,  cui  ne  doigne  plaisir  : 
Cou  est  de  l'millor  rois  que  Dex  laissast  morir. 
D'Alixandre  vus  voel  l'estore  rafrescir, 
Cui  Dex  donna  fierté  et  c  l'cuer  grant  air, 
Ki  par  mer  et  par  ticre  osa  gent  envair, 
Et  fist  a  son  commant  tout  le  pule  obéir, 
!^  Et  tans  rois  orgillous  a  l'esperon  servir. 

Cette  exposition  nous  semble  claire  et  complète  :  en  même 
temps  qu'elle  embrasse  toute  l'étendue  du  poème ,  elle  joint 
la  fermeté  du  trait  à  la  justesse  de  la  pensée.  Remarquons 
surtout,  indépendamment    du   passage    qui    fait  allusion    au 

I;  goût  d'Alexandre  pour  la  poésie ,  les  deux  vers  qui  couron- 
'  nent  le  couplet.  Ils  sont  d'une  facture  digne  de  l'épopée ,  et  le 
dernier  se  termine  par  une  métaphore  d'une  originalité  toute 
chevaleresque.  Il  faut  bien  aussi  reconnaître  un  sentiment  de 
regret  affectueux  et  touchant ,  dans  le  vers  où  le  poète  semble 
accuser  le  ciel  de  la  mort  prématurée  de  son  héros  : 

Cou  est  de  l'millor  rois  que  Dex  laissast  morir  ! 

Le  sujet  une  fois  exposé ,  le  trouvère  normand  entre  en  ma- 
tière sur  les  traces  du  biographe  byzantin.  Il  est  vrai  qu'il  s'écarte 
un  instant  de  son  modèle,  pour  éviter  de  se  faire  l'écho  des  im- 
putations calomnieuses  qui  tendent  à  flétrir  la  renommée  de  la 
mère  de  son  héros  :  il  en  fera  plus  loin  bonne  justice  ;  mais  il 
accepte  la  tradition  gréco-latine  qui  représente  la  nature  entière 
émue  de  la  naissance  d'Alexandre. 

A  l'cure  que  li  enfes  dut  de  sa  mère  iscir  (1) 
(t)  P.  I,  V,  22etsuiv.  D'après  les  calculs  donnés  par  Plutarque  et 
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Demonstra  Dex  par  signe  qu'il  se  ferait  cremir  : 
Quar  l'air  convint  muer  ,  le  firmament  croisir, 
Et  la  tiere  croler ,  la  mer  par  lius  rougir, 
Et  les  bestes  trànler  et  les  homes  frémir  ^ 
Ce  fut  scnefiance,  ne  vus  en  cuid mentir, 
Por  monstrer  de  l'enfant  qu'en  crt  a  avenir. 
Et  com  grant  signorie  il  aroit  a  tenir  (1). 

Cette  tradition  légendaire  avait  déjà  cours  dans  l'antiquité. 
Freinshemius ,  après  avoir  fait  mention  des  aigles  posés  à 
Pella  -sur  le  palais  de  Philippe ,  ne  manque  pas  de  rappeler  le 
tremblement  de  terre  ,  les  éclairs  et  le  tonnerre  qui  apprennent 
au  monde  que  son  maître  futur  vient  de  naître  (2).  Mais  l'iiiis- 
toire  sérieuse  se  contente  d'enregistrer ,  à  la  date  de  la  naissance 
du  héros  macédonien  ,  l'incendie  du  temple  de  Diane  et  la  cri- 
minelle folie  d'Erostrate.  Il  est  vrai  que  les  devins  tirèrent  de 
cet  événement  un  aussi  beau  parti  que  les  poètes  de  leur  fic- 
tion. Ils  prétendirent  qu'un  flambeau  était  venu  en  ce  monde 
et  qu'il  allait  embraser  tout  l'Orient.  Mais  un  historien  courtisan 
d'Alexandre  ,  Hégésias  de  Magnésie ,  trouva  une  interprétation 
plus  flatteuse  pour  le  héros.  Il  dit  que  le  temple  d'Ephèse  n'a- 
vait été  brûlé  que  parce  que  Diane  s'était  absentée  de  son  sanc- 
tuaire pour  assister  aux  couches  d'Olympias  (3).  Cependant  , 
il  faut  avouer  que  l'éclat  de  la  foudre  qui  retentit  en  temps 
opportun  est  plus  digne  d'un  souverain  de  l'Univers.  Voilà 
pourquoi  sans  doute  la  gravité  d'Arrien  lui-même  ne  répugne 
pas  à  croire  à  ces  sortes  d'interventions  célestes.  Selon  lui  ,  le 
soir  de  la  journée  célèbre  où  le  conquérant  dénoua  en  Phrygie 

confirmés  par  Sainte-Croix,  Alexandre  naquit  le  six  du  mois  Ilécatombœon, 
appelé  Lous  par  les  Macédoniens  ,  la  première  année  de  la  cvi."  Olym- 
piade, 35G  ans  avant  J.-C.  Le  Pseudo-Callislhènes  place  la  naissance  de  son 
héros  au  mois  de  janvier,  h  la  néoménie,  au  lever  du  soleil.  —  Liv.III.  35. 

(1)  Cf.  Pseudo-Call.  et  J.  Valer.  I.  12. 

(2)  Suppl.  inQ.-G.  1. 1. 

(3)  Plutarch.  Alex.  III. 
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le  nœud  de  Gordius,  des  éclairs  brillèrent  dans  le  ciel  et  an- 
noncèrent que  les  promesses  de  l'oracle  seraient  accomplies  (1). 
C'est  en  même  temps  la  preuve  que  nos  trouvères  sont  plus  excu- 
sables qu'il  ne  semble  d'abord ,  lorsque  leur  crédulité  s'empare 
de  certains  faits  que  l'iiistoire  n'a  pas  craint  d'insérer  dans  ses 
annaîes. 

Après  la  tirade  que  nous  avons  citée  plus  haut ,  la  marche  du 
poèmCj  au  lieu  de  tendre  en  avant,  s'arrête  tout  à  coup ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  elle  rétrograde.  L'exposition  recommence^  les 
idées  énoncées  dans  le  début  se  reproduisent  presque  dans  le 
même  ordre  et  avec  de  légers  changements  dans  l'expres- 
sion. Est-ce  donc  que  l'unité  de  composition  que  nous  avons 
vantée  puisse  être  mise  en  doute  dès  les  premières  lignes  du 
poème  ?  Que  signifient  ces  couplets  intrus  et  cette  exubérance 
de- faits  déjà  détaillés?  Depuis  que  la  sagacité  de  Fauriel  nous 
a  donné  la  raison  de  ces  sortes  de  'doublures ,  qu'il  appelle  spi- 
rituellement des  tirades  perturbatrices  (2),  on  aurait  tort  d'at- 
tribuer l'amalgame,  Tentreiacement  apparent  de  plusieurs  poèmes 
dans  un  seul  manuscrit  au  mauvais  goût  ou  à  l'inadvertance  des 
romanciers  eux-mêmes.  , 

Deux  suppositions  légitimes  et  confirmées  par  les  faits  dé- 
montrent le  contraire.  Nul  doute  que,  dans  le  principe,  les  épo- 
pées chevaleresques  ne  fussent  chantées.  Les  jongleurs^  espèces 
d'aèdes  féodaux,  au  service  des  troubadours  et  des  trouvères, 
et  colporteurs  intéressés  de  leurs  .compositions  poétiques,  s'en 
allaient,  la  viole  en  main,  tantôt  seuls .,  tantôt  en  compagnie  de 
leurs  maîtres,  chanter  de  ville  en  ville ,  de  manoir  en  manoir, 
les  différentes  pièces  dont  s'amusait  l'oisiveté  opulente  ou  l'en- 
thousiasme crédule  des  châtelains  et  des  damoisolles.  Il  est  donc 
possible   que  souvent  le  jongleur ,  afin  de  varier  ses  couplets , 

n      (1)  Arr.  Edd.  Schmicder.  IL  3. 

P  (2)  Rev.  des  D.  Mond.  1832.  3.^  Leç.  —  Cf.  P.  Paris,  Chanson  d'An- 
tiochc ,  t.  I ,  p.  3  ,  cipassùn.  —  La  Chanson  des  Saxons  a  trois  préam- 
bules. 
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ait  paraphrasé  ou  fait  remanier  par  l'auteur  même  le  texte  pri- 
mitif, la  création  déjà  connue  de  l'œuvre  poétique,  et  qu'ensuite 
il  ait  appris  ou  écrit  la  double  version  dont  il  se  servait  selon 
l'occurrence  :  ou  bien  encore  on  peut  croire  que  les  copistes , 
soit  de  leur  propre  gré^  soit  par  ignorance,  soit  enfin  pour  obéir 
à  ceux  qui  les  payaient ,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'inter- 
caler dans  le  principal  manuscrit  des  rhapsodies  accessoires ,  des 
variantes  plus  ou  moins  tranchées  qui  altéraient  la  forme  de  la 
première  rédaction.  Mais,  quoique  la  présence  de  ces  interpola- 
tions soit  gênante  pour  le  lecteur ,  quoiqu'elles  déroutent  l'atten- 
tion et  refroidissent  l'intérêt,  on  ne  peut  leur  reprocher  d'intro- 
duire un  élément  étranger  dans  l'œuvre  fondamentale  :  aussi 
la  critique  la  moins  habile  n'a-t-elle  aucune  peine  à  détacher  ces 
pièces  de  rapport  de  l'ensemble  auquel  les  relie  une  suture  mal 
déguisée,  et  à  suivre  la  continuité  de  la  trame  sous  leurs  inva- 
sions capricieuses. 

Pour  nous  surtout,  qui  étudions  la  légende  aussi  bien  que  le 
poème  d'Alexandre,  ces  variantes  ne  sont  point  indifférentes; 
elles  peuvent  même  être  fort  précieuses.  Il  est  rare  que  les  cou- 
plets supplémentaires  ne  renferment  pas  quelques  détails,  quel 
ques  circonstances  que  n'offrent  point  les  précédents  :  les  uns 
expliquent  les  autres;  et,  de  leur  rapprochement ,  nait  un  jet  de 
lumière  inattendu.  Ainsi,  la  seconde  édition  du  début,  tout  en 
reproduisant  les  faits  principaux  de  la  première,  en  présente 
d'autres  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  On  y  remarque,  entre 
autres,  un  vers  qui  a  soulevé  une  petite  guerre  d'interprétation 
parmi  les  historiens  de  notre  littérature. 

Je  ne  vus  coramanc  raie  de  Laudri  ne  d'Augier  (1). 

Legrand  d'Aussy  avait  sans  doute  sous  les  yeux  une  leçoi 
différente  de  la  nôtre,  puisqu'il  croit  voir  dans  ce  vers  une  men 
tion  honorable  en  faveur  de  deux  romans  bien  placés  alors  dan 

I 

(1)  P.  2  ,  V.  14. 
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l'opinion    publique.    C'est    le    contraire ,  suivant    notre  texte , 
qui  serait  le  plus  naturel.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Paulin  Paris. 
Il  regarde  les  deux  poèmes  auxquels  l'auteur  d'Alexandre  fait 
allusion  comme  des  bouffonneries  populaires  ;  et  nous  possédons , 
en  effet,  sur  ce  Landri  ou  Landric,  que  Legrand  d'Aussy  a  Tes- 
pérance  de  trouver  quelque  part  dans  ses  fouilles  ,  des  détails 
qui  confirment  ce  soupçon.  Une  chanson  latine  publiée  par  Ma- 
billon  (1)  et  citée  par  M.  Ampère' (2)  représente  Landric  comme 
un  rusé  personnage,  cherchant  à  renverser  le  trône  des  Carlo- 
vingiens,  peut-être  afin  d'arriver  à  la  main  de  la  reine  Berthe , 
dont  il  passait  pour  être  l'amant.  Il  paraît  probable  que  ses  aven- 
tures fournirent  une  ample  matière  aux  chants  des  jongleurs,  et 
que  la  curiosité  populaire  s'en  amusa  longtemps  ;  mais  elle  finit 
par  s'en  lasser  et  par  demander  des  sujets  plus  nouveaux.  Le 
passage  suivant  de  Pierre  de  Paris  démontre  ce  fait  jusqu'à  l'é- 
vidence. Il'parle  des  jongleurs  qui  veulent  captiver  l'attention  de 
ceux  qui  les  écoutent,  et  il  dit  :    a  Videntes  cantilenam   de 
Landrico  non  placere  auditoribus,  statim  incipiunt  de  Narcisse 
cantare;  qi^od  si  nec  placuerit,  cantant  de  alio  (3).  »  Peut-on 
douter  que  nos  trouvères  français  ne  se  soient  flattés,  en  rafraî- 
chissant l'histoire  d'Alexandre,   d'offrir  à  leurs  auditeurs  une 
chanson  dont  la  nouveauté  piquante  excitât  leur  intérêt  ?  Enfin, 
ce  qui  ne  permet  pas  d'hésiter  à  croire  que  l'allusion  contenue 
dans    le  vers  qui   nous  occupe  a  -trait  à  deux  chansons  popu- 
laires, c'est  qu'on  la  trouve  reproduite  comme  une  sorte  de  for- 
mule dans  YEstoire  de  Thibault  de  Mailii  (4). 

Ce  q\ie  le  vous  veuil  dire  et  ce  qu'avez  oi 
Sachiez  que  ce  n'est  pas  d'Auchier  et  de  Landri 
Ainsvous  veuil  amentoivre  de  Simon  de  Crespi,  etc. 

(1)  Analect.  t.  m,  p.  533. 

(2)  Hist.  litt. ,  t.  m,  p.  340. 

(3)  Roquefort.  État  de  la  poésie  fr. ,  p.  217. 

(4)  Fauchct,  n.  557. 
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Ces  deux  citations  nous  paraissent  appuyer  de  preuves  con- 
cluantes l'opinion  de  M.  Paulin  Paris. 

Mais  les  voiles  qui  entourent  le  nom  de  Landri  s'épaississent 
davantage  autour  de  celui  d'Auchier.  Legrand  d'Aussy  ne  doute 
pas  qu'il  ne  s'agisse  d'Ogier  le  Danois.  Cependant,  M.  Paulin 
Paris  préfère  reconnaître  dans  Auchier  un  souvenir  du  roman 
d'Audigier.  Ici ,  nous  craignons  que  l'illustre  savant  n'ait  tort  à 
son  tour.  Il  est  avéré,  en  effet,  que  les  jongleurs  normands 
chantaient  un  très-ancien  roman  d'Ogier  ,  dont  fait  mention  la 
chronique  de  Turpin,  et  datant  au  moins  du  XI. ^  siècle  (1). 
Pourquoi  ne  serait-ce  pas  de  cette  chanson,  déjà  rebattue,  et 
refaite  plus  tard  par  Adenès  et  Raimbert  de  Paris  ^  queLambert- 
le-Court,  aussi  bien  que  Thibault  de  Mailli ,  prétend  parler  au 
début  de  son  poème?  N'est-ce  pas  là  une  explication  toute  na- 
turelle? Quant  à  la  forme,  en  manière  d'exclusion,  sous  laquelle 
cette  idée  de  nos  auteurs  se  présente,  elle  est  commune  à  beaucoup 
d'autres  trouvères.  Ils  ne  craignent  pas  de  mettre  toute  modestie 
à  part  et  de  vanter  leurs  chants  aux  dépens  de  leurs  rivaux.  Tel 
est,  par  exemple,  le  commencement  du  poème  d'Ogier  le 
Danois  (2). 

Seignors  oiez  chanson ,  dont  li  vers  sont  plaisant 
IN'cst  mie  de  la  fable  Ancclot  et  Tristant 
D'Artur  ne  de  Gauwin  dont  on  parole  tant 
Ains  est  du  plus  hardi  et  du  mieux  combattant 
Que  oncqucs  Dcx  forma  en  ce  siècle  vivant,  etc. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  la  suite  de  notre  poème. 

Après  le  vers  sur  lequel  nous  venons  d'insister^  on  en   trouve 
un  autre  qui  attribue  à  Alexandre  une  seigneurie  imaginaire, 
dont  M.  Paulin  Paris  a  essayé  d'expliquer  le  nom  : 
Ains  vus  commcnc  les  vers  AUxaudrc  d'Alier  (3). 

(1)  L'abbé  de  la  Rue,  t.  i,  p.   i37. 

(2)  Ibid.,  t.  1,  p.  145. 

(3)  P.  2,  V.  15. 
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Selon  l'honorable  érudit,  qui  a  porté  une  vive  lumière  sur 
toutes  ces  questions ,  il  faut  entendre  par  Alicr^  l'illyrie,  qu'A- 
lexandre aida  son  père  à  ramener  dans  le  devoir,  l'an  358  ,  et  qui 
fut  le  théâtre  de  ses  premières  armes.  Il  est  dilïicile  de  donner 
un  autre  sens  à  cette  expression.  Si  toutefois 'on  y  répugne^  on 
peut  adopter  la  variante  moins  embarrassairte  de  quelques  ma- 
nuscrits : 

Ains  vus  commenc  les  vers  d'Alixandre  li  Fier, 

Les  prodiges  qui  accompagnent  la  délivrance  d'Olympias  sont 
reproduits  ensuite  avec  force  paraphrases  et  quelques  additions 
bizarrement  tronquées,  après  lesquelles  vient  une  longue  énu- 
mération  des  conquêtes  futures  d'Alexandre,  qui  ne  doivent  s'ar- 
rêter qu'aux  bornes  d'Hercule  : 

Dasc'  as  bones  Arcu.fu  s'ensegncs  mostrces  (1). 
Ces  limites  assignées  aux  exploits  du  roi  sont,  au  dire  de 
quelques  savants,  les  Portes  Caspiennes  (2).  Mais  les  littérateurs 
disputent  sur  le  mot  Arcu.^  M.  Pauhn  Paris  est  d'avis  que  la 
corruption  du  nom  d'Hercule  est  trop  claire  pour  avoir  besoin 
d'être  prouvée.  L'abbé  de  la  Rue  ne  doute  pas,  au  contraire, 
qu'il  ne  s'agisse  d'Arthur  de  Bretagne,  et  il  bâtit  sur  cette  donnée 
un  échafaudage  de  conjectures  d'une  hardiesse  presque  plaisante. 
H  pense  que  ce  voyage  d'Arthur,  en  Orient^  est  une  fiction  due 
à  Thomas  de  Kent,  dans  l'intention  de  montrer  que  le  héros  bre- 
ton est  supérieur ,  en  sagesse,  à  Alexandre,  qui  perd  une  partie 
de  son  armée  au  milieu  des  estorbillons ,  en  se  dirigeant  vers  ces 
fameuses  colonnes.  Voyez  ce  que  peut  faire  la  fausse  interprétation 
d'une  orthographe  défectueuse!  Que  dit  Lambert-le-Court, 
ainsi  que  Thomas  de  Kent,  son  imitateur,  quelquefois  servile, 
dans  un  autre  passage,  dont  le  rapprochement  avec  celui-ci  dis- 
sipe les  nuages  amoncelés  par  toutes  ces  hypothèses? 

(J)  P.  3,v.  29. 

(2)  Egger,  Article  déjà  cité.  —  Cf.  Letronno,  Journal  des  savants,  1818, 
p.  402  et  suiv. 
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Quand  Arciis  et  li  Brcs  viurcnt  en  Orient  (1) , 

Et  suivant  quelques  manuscrits  : 

Quand  Arcus  et  Liber  vinrent  en  Orient , 
Et  orent  tant  aie  que  ne  purent  avant, 
II  images  d'or  firent  qui  furent  de  l'or  grant, 
En  tel  liu  les  posèrent  qui  fu  bien  aparant 
Et  que  mais  a  tous  jors  i  fusccnt  dcmostrant. 

Qui  peut  se  refuser  à  reconnaître  Hercule  et  Bacchus  dans 
Arcus  et  Liber,  et  que  penser  alors  du  prétendu  voyage  du  roi  de 
la  Table-Ronde? 

N'y  a-t-il  pas  aussi  de  quoi  convaincre  les  plus  incrédules,  quand 
on  lit  dans  la  suite  du  même  récit ,  à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres,  des  vers  comme  ceux  qui  suivent  ; 

Quant  vinrent  au  pietruis  qu'Ercule  et  Liber  clost  (2). 

Or  dient  tout  par  l'ost  :  «  Liber  est  irascus  (3)  ^ 

U  il,  u  Hercules,  font  ore  ces  vertus; 

Par  le  consent  a  Dex  nus  est  ois  maus  venus.  » 

Enfin  ,  et  pour  terminer  par  le  témoignage  le  plus  irrécusable, 
la  source  de  cette  tradition  se  trouve  dans  plusieurs  passages  du 
Pseudo-Callisthènes.  Lorsque  Alexandre  a  commencé  le  sac  de 
Thèbes,  un  chanteur  qui  cherche  à  désarmer  par  ses  vers  le 
courroux  du  vainqueur,  lui  cite  l'exemple  de  Bacchus  et  celui 
d'Hercule  (4)  ;  et,  plus  loin,  le  romancier  grec  (5) ,  nous  mon- 
trant Alexandre  engagé  dans ,  de  vastes  déserts ,  le  fait  arriver 
à  un  pays  où  il  trouve  deux  colonnes  d'or,  l'une  d'un  homme , 
l'autre  d'une  femme,  avec  cette  inscription  :  'HpaxX^wç  ^T-^Xat 
auiat  xal  2£|xipa{J-£0L)(;. 

(1)  r.  3t6,  v.  4  ctsuiv. 

(2)  P.  336,  V.  5. 

(3)  P.  337,  V.  13  ctsuiv. 

(4)  1.  45.  —  Cf.  Quinte-Curco  :  m.  10  ^  riii.  5  et  10. 

(5)  II.  35. 
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Peut-on  s'étonner  aloi^  que  nos  auteurs  croient  à  une  légende 
universellement  répandue  de  leur  temps,  et  dont  on  retrouve  le 
souvenir,  non-seulement  dansSolin,et  dans  l'auteur  de  l'Itiné- 
raire d'Alexandre,  mais  jusque  dans  Vincent  de  Beauvais  (1) ,  et 
dans  toutes  les  biographies  romanesques  d'Alexandre ,  écrites 
en  prose  latine  ou  française  au  moyen-âge? 

Cependant,  en  dépit  de  ces  fictions ,  quelques  traits  de  vérité 
historique  percent,  à  travers  le. récit  de  nos  trouvères  et  nous 
ramènent  à  la  physionomie  réelle  du  héros  macédonien.  Ainsi 
ils  disent  que  le  roi  (2). 

Toute  tcnist  la  tiere  ki  puet  estrc  abitee, 
Se  ne  li  fust  si  tos  la  puisons  destrcmpec , 
Par  côi  sa  bêle  cars  fu  morte  et  entierce ,  " 
Quant  ot  pris  Babilone  k'il  ot  si  désirée^ 
xxxiï  ans  vescui  et  plus  n'ot  il  durée  : 
Kus  hom  en  si  brief  tans  ne  fist  tel  conquestce 
Ne  Julius  César  (3) ,  ne  Crasus,  ne  Pompée. 
Voilà  de  la  science  sérieuse ,  sans  mélange  d'invention  roma- 

(1)  Solin,  cxLix,  p.  76.  —  Itin.  d'Alex.,  cxix.  —  Specul.  hist.  iv. 
60.  —  Cf.  Sainte-Croix.,  p.  281.  —Berger  de  Xivrcy,  traditio^is  térato- 
logiqucs,  etc.,  à  l'article  Bonnes  Hercules, 

(2)  P.  3,  V.  32  et  suiv. 

(3)  Cf.  Roman  du  Rou. 

Alixandre  fu  roi  poissans , 
Doze  règnes  prist  en  dozc  ans  ; 
Mult  ot  terres,  mult  ot  aveir, 
Et  ro  is  fu  de  mult  grand  poeir; 
Mez  cil  conquest  poi  li  valu , 
Envenimez  fu,  si  moru. 


Si ,  com  l'en  a  trové  lisant 

Re  Alixandre  et  César  furent. 

Tant  a  des  ans  que  leur  nom  durent, 

Et  si  se  fussent  oblié 

Si  en  escript  n'eussent  esté. 
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nesque,  et  même  assaisonnée  d'une  certaine  pointe  d'érudition, 
qui  ne  mancjue  pas  d'à  propos.  Le  souvenir  do  ces  trois  capitaines 
romains,  inégaux  sans  doute  en  génie,  mais  dont  la  vie  s'est  éga- 
lement terminée  par  une  catastrophe  sanglante,  nous  paraît 
amenée  ici  avec  assez  de  goût  et  de  raison. 

La  naissance  du  jeune  roi  Alexandre  conduit  nos  auteurs  à 
dire  quelques  mots  de  Philippe,  son  père,  et  de  sa  mère  Olym- 
pias.  Ils  insistent  peu  sur  le  roi  de  Macédoine,  qu'ils  représentent 
cependant  comme  un  monarque  de  grant  signorie  tenant  en  baii- 
lie  la  Macédoine,  la  Grèce,  et  le  pays  de&  Esclavons  (l).  Mais  ils 
tracent  d'Ohmpias  un  portrait- auquel  sa  contradiction  flagrante 
avec  l'histoire  donne  un  relief  piquant  et  original.  Qu'on  ne  s'at- 
tende point,  en  effet,  à  trouver  une  seule  ligne  qui  rappelle  la 
lille  ambitieuse  de  Néoptolème ,  roi  d'Epire ,  la  fcmme  jalouse  et 
vindicative  de  Philippe,  i'amante  criminelle  de  Pausanias,,  l'en- 
nemie d'Antipater,  la  meurtrière  d'Eurydice,  d'Arrhidée  et  des 
faibles  enfants  de  son  propre  fils.  Il  semble  qu'une  princesse 
belle  et  accomplie,  que  la  châtelaine  puissante  de  quelque 
manoir  féodal  ait  posé  devant  Lambert-le-Court.  Philippe , 
dit-il  (2), 

Une  dame  prist  belc  et  gentc  et  cscavic  : 
Oliinpias  ot  nom,  fille  au  roi  d'Ermenic, 
Qui  rices  est  d'avoir,  d'or  ef,  de  manandie 
De  liercs  et  d'ouuor ,  et  de  gent  bien  hardie. 
Et  la  dame  fu  prcus  et  de  grant  signorie  ^ 
Si  ama  biaus  deduiS  de  bos^  de  caccrie 
Harpe ,  rote  et  viole  et  gige  et  cinfonie 
Et  aultres  cstrumens  et  doulce  mélodie.  (3) 

(1)  Arayot,  dans  la  traduction  de  la  Fort.  d'Alex.,  donne  aussi  le 
nom  d'Ksclavons  aux  peuples  lllyriens. 

(2)  r.  4,  V.  12ct  suiv. 

(3)  Comparez  à  ce  portrait  tout  moral  les  traits  plus  expressifs  de  Sé- 
bile ,  femme  de  Guitecliiis  ,  dans  la  Chanson  des  Saxons,  t.  i  ,  p.  10. 

Celé  ot  a  non  Sébile  ,  qui  puis  fu  bien  creanz  ^  (*) 
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A  ceux  qui ,  pour  elle,  disputent  le  prix  dans  les  cours  d'amour 
ou  dans  les  tournois,  elle  distribue  de  magnifiques  présents, 

Les  biaus  chcvax  d'Arabe  et  les  mules  de  Syrie 
Les  siglatoos  d'Espagne  ,  les  pales  d'Aumarie  (1). 

Nous  sommes  loin,  il  faut  l'avouer,  de  l'Epire  et  de  la  Grèce. 
Mais  c'est  justement  là  un  des  principaux  attraits  du  poème  qui 
nous  occupe;  nous  voulons  dire  la  peinture  fidèle  et  vraie  du 
costume  et  des  mœurs  du  moyen-âge,  non  point  défiguré  par  ces 
teintes  superficielles  et  capricieuses,  inventées  plutôt  que  trou- 
vées par  certains  auteurs  de  notre  époque;  mais  présenté  sous  sa 
couleur  primitive  et  vraiment  locale.  Voilà  pourquoi  nous  nous 
plaisons  à  cette  manière  de  comprendre,  de  reproduire  et  même 
de  travestir  l'antiquité.  Elle  n'annonce  pas  une  science  profonde  ; 
mais  elle  affecte  je  ne  sais  quelle  indépendance  naïve  qui  nous 
ravit  et  nous  instruit  à  la  fois.  Maintenant  surtout  que  les  tra- 

(*)  Sage  fu  et  cortoise  ,  bêle  et  bien  antandanz  ^ 
Ainz  famé  de  biaate  ne  fu  a  li  samblanz  : 
Les  crins  ot  Ions  et  blons  plus  que  liors  luisanz , 
Le  fi'onc  poli  et  cler,  les  oilz  vers  et  rianz , 
Le  ncs  molt  très  bien  fait,  les  danz  menuz  et  blans  ^ 
La  boiche  ot  saverose ,  plus  vermoille  que  sans  ^ 
Et  de  cors  et  de  membres  par  fu  si  avenanz 
Qu'onques  Dex  ae  fist  home ,  tant  soit  viclz  ne  crolanz 
Se  l'osast  esgarder  ne  H  muast  talanz. 

(1)  Voy.  pour  ce  mot:  Chanson  d'Antiochc,  t.  1 ,  p.  23. 
Le  manuscrit  7633  ajoute  a  cet  inventaire: 

Les  rices  vestemens,  palefrois  de  Hongrie , 
Et  cendauls  et  tyreis  et  lavoir  de  Rossio , 
Diaprés  d'Antioche ,  semis  de  Romenie , 
Les  châlits  d'Alemaigne  quele  avait  a  baiilie. 

—  Cf.  pour  un  inventaire  de  ce  genre  ^  une  chanson  populaire  latine  de 
la  même  époque,  où  l'on  trouve  une  énumération  des  richesses  de  la 
cour  de  Rome.  —  Edclest.  Du  Mcril. ,  Ch.  popul.  latins  ant.  au  ^ii.«  s. 
p.  231. 
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vaux  de  la  critique  et  de  la  philologie  moderne  nous  ont  initiés  à 
tous  les  secrets  de  la  littérature  et  de  la  vie  du  peuple  grec  et  du 
peuple  romain,  nous  trouvons  un  charme  particulier  à  voir 
face  à  face,  et  non  plus  à  travers  un  réseau  de  considérations  phi- 
losophiques et  historiques,  la  physionomie  de  nos  aïeux.  Cette 
vue  excite  en  nous  une  impression  pareille  à  celle  que  fait  éprou- 
ver le  tableau  de  Lucas  de  Leyde,  où  des  anges  chantent  au  lu- 
trin, devant  le  berceau  du  Christ,  allaité  par  sa  mère,  tandis  qu'au 
fond  s'élèvent  les  tours  et  les  clochers  des  églises  de  Bethléem  (1). 

Cependant ,  la  bonté  d'Olympias  a  tourné  contre  elle-même. 
Ses  ennemis  se  sont  entendus  pour  la  perdre.  On  l'accuse  d'avoir 
trahi  la  foi  donnée  au  roi  et  fait  de  son  cors  legerie^en  se  li- 
vrant à  l'enchanteur  Nectanébo,  roi  d'Egypte  ;  mais  l'auteur  du 
roman  ne  se  rend  point  complice  de  cette  odieuse  supposition. 
Tout  en  restant  fidèle  à  la  tradition,  qui  mêle  à  la  légende  d'A- 
lexandre le  nom  de  Nectanébo ,  dont  il  ne  conteste  pas  plus  la 
science  nécromancienne  que  l'âme  perfide  et  félone  (2) ,  il  res- 
treint le  rôle  du  royal  sorcier  aux  fonctions  de  précepteur- adjoint 
du  jeune  prince. 

Aussitôt  après  que  celui-ci  fut  venu  au  monde ,  la  Grèce  tout 
entière  s'éclaira  de  joie  et  de  bonheur.  A  un  règne  d'avarice, 
durant  lequel  les  trésors  demeuraient  enfouis  sous  la  terre ,  suc- 


(1)  «  Ceux  qui  ont  composé  ces  romans,  dit  Lacurne  de Sainte-Palaye, 
n'étaient  point, heureusement,  assez  habiles  pour  connaître  et  observer 
ce  que  les  peintres  appellent  le  costume  :  ils  appliquaient  presque  tou- 
jours au  temps  dont  ils  faisaient  l'histoire  vraie  ou  fabuleuse,  les  usages 
du  temps  où  ils  vivaient  :  ils  n'étaient  pas  non  plus  assez  inventifs  pour 
draper  d'imagination  leurs  ligures^  semblables  aux  anciens  peintres,  venus 
après  l'invention  de  la  poudre,  qui  n'ont  presque  jamais  représenté  dans 
les  miniatures  le  siège  de  Troie,  sans  y  joindre  quelque  pièce  de  notre 
artillerie.  »  (Méra.  sur  la  lect.  des  romans  de  chevalerie.  T.  xvii  des 
Mém.  de  l'Acad.  des  Ins.  et  B.  L.) 

(2)  Ert  i.  clerc  del  païs,  plein  do  grande  boisdie.  (P.  5,  v.  4.) 


67 

céda  une  ère  de  prospérité,  de  gloire  et  de  largesses.  Les  sei- 
gneurs et  les  barons  s'empressent  d'entourer  de  leurs  hom- 
mages et  de  leurs  offrandes  le  berceau  du  jeune  roi.  Ce  n'était 
partout,  disent  le  Pseudo-Callisthènes  et  Valérius  (1),  que  cou- 
ronnes lui  arrivant  de  la  Macédoine,  de  Pella,  de  la  Thrace,  des 
pays  étrangers;  et  voici  comment  nos  trouvères  traduisent  en 
leur  langage  l'inventaire  de  ces  preuves  de  dévoueYnent  et 
d'amour  (2). 

Oisiaus  donnent  et  ciens  et  mainte  rice  amec 
Mainte  pelice  grise  et  hermine  engolee , 
Et  maint  hanap  d'argent,  mainte  copc  dorée, 
Maint  ceval  bel  et  cras,  mainte  mule  afeutee. 

Plus  tard ,  la  généi^^osité  d'Alexandre  répondit  à  celle  de  ses 
vassaux.  Lorsqu'il  fut  proclamé  sire  et  roi  de  l'univers,  il  par- 
tagea les  riches  dépouilles  de  ses  conquêtes,  duchés  et  royaumes, 
entre  ses  chevaliers.  En  effet ,  la  fortune  s'était  plu  à  faire  naître 
le  même  jour  que  lui  trente  fils  de  nobles  seigneurs  (3) , 

Ki  tout  furent  vasal  et  bon  conquereour  : 
De  la  tiere  de  Grese  estoient  li  plusiour 
Et  li  austres  estoient  gentil  Macedonour. 

Quant  à  lui ,  son  bon  cœur  et  son  âme  affectueuse  commen- 
cent à  se  révéler  presque  dès  son  berceau.  Allaité  par  une  france 
damej  nommée  Laciné  dans  le  Pseudo-Callisthènes,  et  Alacrinis 
dans  Valérius  (4) ,  il  sourit  à  qui  l'appelle  ;  et  l'enfant  annonce 
ce  que  doit  être  un  jour  le  roi.  Lorsqu'il  arrive  à  sa  dixième 
année  ^  un  songe  vient  confirmer  les  desseins  du  ciel  sur  ce  futur 
conquérant  du  monde.  Cette  vision,  qui  précède  la  naissance 
d'Alexandre,  dans  le  Pseudo-Callisthènes  et  dans  Valérius,  est 
attribuée  à  Philippe,  et  ce  n'est  point  en  rêve  qu'elle  lui  appa- 

(1)  I.  13. 

(2)  P.  3,  V.  16  et  suiv. 

(3)  P.  6 ,  V.  9  et  suiv. 

(4)  I.  13.  .  • 
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raît  (1).  Philippe  se  promène  dans  une  des  cours  de  son  palais 
où  l'on  élevait  un  grand  nombre  d'oiseaux,  quand  tout  à  coup 
une  poule  vole  vers  lui  et  lui  dépose  un  œuf  dans  le  sein.  L'œuf 
roule ,  se  brise ,  et  il  en  sort  un  serpent  qui  cherche  à  entourer 
de  ses  replis  la  coque  où  il  était  retenu  prisonnier,  et  qui  meurt 
avant  d'y  parvenir. 

Le  trouvère  français  accepte  cette  légende  et  la  traduit  avec 
quelques  embellissements  de  son  invention;  mais  il  tient  à  ce 
qu'Alexandre  en  soit  le  héros.  Tandis  que  le  jeune  prince  dort 
en  un  lit  à  peinture,  rehaussé  d'or  et  fourré  de  martres,  une 
vision  bizarre  vient  occuper  son  sommeil  :  il  rêve  (2) 

Que  il  manjoit  un  oef ,  de  coi  autres  n'ot  cure, 
0  ses  mains  le  roloit  parmi  la  tiere  dure 
Si  que  li  oef  brisoit  contre  la  paveure  ^ 
Uns  serpens  çn  iscoit  d'orgilouse  nature , 
Aine  nus  hom  n'en  vit  i.  de  si  laide  figure  ^ 
Son  lit  environnoit  iii.  foies  a  droiture 
.     Et  puis  se  rcpairoit  droit  a  sa  sepouture^ 
A  l'entrer  cai  mors,  ce  fut  bclc  aventure. 

Lorsque  le  chambellan  entre  le  matin  dans  la  chambre 
d'Alexandre,  celui-ci  s'éveille  tout  effrayé,  s'habille  de  ses  riches 
garnimens  (4)  j  et  va  demander  conseil  à  Philippe.  Le  roi ,  après 
l'avoir  entendu ,  est  saisi  de  surprise  et  se  décide  à  envoyer  des 
messagers 

dus  qu'en  la  mer  vermelle 

.pour  les  consulter  sur  le  songe  de  son  fils. 

La  légende  gréco-latine  y  met  moins  d'appareil  (3).  Un  seul 
devin,  Antiphon,  explique  au   roi   le  sens  du  prodige.  Mais, 

(1)  1.  11  et  12. 

(2)  P.  f),  v.  22  et  suiv.  —  Comparez  avec  le  l)eau  songe  de  lîuie- 
mont  dans  la  Chanson  d'Antioche,  l.  n  ,  p.  87. 

(3)  L.  c. 

(4)  V.  sur  ce  mot  une  note  de  la  Céianson  xl'Antiocbe ,  t.  i ,  p.  84. 
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dans  notre  roman,  une  troupe  de  devins,  de  sages  clercs, 
d'augures  venus  d'Espagne,  en  assez  grand  nombre  pour  rem- 
plir une  chambre,  se  réunissent  en  conseil  sous  la  présidence 
d'Aristote. 

Un  certain  grec,  nommé  Astarus,  qui  se  croit  fort  en  haute 
sagesse  et  nécromancie ,  parce  qu'il  sait  le  cours  des  étoiles  et 
le  sens  des  auteurs,  dit  le  premier  son  avis.  Selon  lui,  l'œuf 
est  une  chose  de  peu  de  valeur ,  et  le  serpent ,  qui  en  sort ,  un 
être  méchant  et  perfide.  C'est  la  figure  d'un  homme  orgueil- 
leux, qui  voudra  assujétir  les  rois  et  les  empereurs,  et  conquérir 
partout  les  terres  et  les  châteaux  ;  mais  il  échouera  dans  ses 
entreprises,  et  sera  forcé  de  revenir  sur  ses  pas.  A  ces  mots, 
Philippe  pâlit  de  colère  ,  et  craint  d'avoir  engendré  un  fils  in- 
digne de  lui.  Il  n'est  pas  moins  ému ,  lorsqu'un  second  devin , 
Salios  de  Monmier ,  renouvelle  presque  dans  les  mêmes  termes 
fexplication  donnée  par  Astarus.  Mais  Aristote  d'Ataine^  se 
levant  à  son  tour  :  «Ecoutez,  Seigneur,  dit-il,  une  parole  cer- 
taine et  vraie.  L'œuf,  dont  nous  parlons,  représente  le  monde 
entier,  avec  la  mer  et  les  sables;  le  jaune,  c'est  la  terre,  ainsi 
que  les  nations  (1)  :  quant  au  serpent,  je  le  dis  par  sainte  Elaine , 
il  signifie  qu'Alexandre  aura  dp  rudes  travaux  à  supporter;  mais 
il  deviendra  sire  du  monde,  et  ses  chevaliers  l'auront  en  do- 
maine, après  que  leur  chef  sera  revenu  mourir  en  Macé- 
doine. » 

Ainsi  parle  Aristote,  et  Philippe  sent  la  joie  remplacer  dans 
son  âme  la  douleur  et  le  dépit;  il  comble  de  biens  le  philosophe 
et  le  charge  de  féducation  de  son  fils.  De  toutes  parts  viennent 
s'adjoindre  à  lui  les  meilleurs  maîtres  des  écoles,  les  clercs  les 
plus  savants  des  autres  nations.  La  biographie  grecque,  déro- 
geant peu  à  la  vérité  de  l'histoire,  enregistre  leurs  noms.  Léo- 

(1)  Sur  la  terre  comparée  à  un  œuf.  V.  Hérod.  Mclp.,  4.  -—  Ferd, 
Denis  :  Le  monde  enchanté,  p.  113. 
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nidas  ou  Léonis  est  le  pédagogue  du  jeune  prince;  Polymicus, 
son  maître  de  lecture;  Leucippe  de  Lemnos,  son  professeur  de 
musique  ;  Ménéclès  le  Péloponnésien  lui  enseigne  la  géométrie  ; 
Anaximène  de  Lampsaque,  la  rhétorique  (l).  Cependant  notre 
romancier  n'en  désigne  aucun  excepté  Nectanébo  ;  mais,  en 
revanche ,  il  fait  allusion  à  une  circonstance  que  ne  lui  fournit 
pas  son  modèle  (2).  Diodore  et  Plutarque  racontent  que  plusieurs 
satrapes  de  Perse,  entre  autres  Artabaze,  Ménape  et  Memnon 
le  Rhodien,  exilés  de  la  Perse  par  Artaxerxès,  et  reçus  en  hos- 
pitalité à  la  cour  de  Philippe ,  furent  confondus  des  progrès  re- 
marquables et  de  la  haute  intelligence  du  jeune  prince  macédo- 
nien. Lambert-le-Court  ne  manque  pas  de  profiter  de  ce  trait 
qui  ne  peut  que  donner  du  relief  à  son  héros  (3)  : 

La  novelle  en  ala  de  si  en  Orient  ; 

De  ne  sai  quans  pais  i  sont  venu  la  gent , 

Ki  voloient  connoistrc  sen  cuer  et  sen  talent. 

C'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  Salomon  au  III. ^  Livre  des  Rois  (4)  : 
((  La  renommée  Salomon  vint  a  tûtes  les  genz  ki  entur  lui 
furent.  »  Et  plus  loin  :  «  De  tûtes  terres  venrent  genz  pur  oir 
le  sens  le  rei  Salomon.  » 

Notre  poète  entre  ensuite  dans  de  curieux  détails  sur  l'éduca- 
tion du  roi.  Onésicrite  (5)  s'est  plu  à  représenter  l'élève  d'Aris- 
tote  comme  un  studieux  amateur  de  l'Iliade  et  des  autres  chefs- 
d'œuvre  de  lit  poésie  grecque  ,  épris  d'un  vif  amour  pour  les 
beaux-arts,  l'éloquence,  les  mathématiques.  Après  lui,  Plu- 
tarque (6)    et   les    auteurs    classiques  racontent    qu'Alexandre 

(1)  L.  c.  —  Cf.  Frcinshcm,  i.  '2.  —  Sainte-Croix  ,  p.  108  et  suiv.  ~ 
Pour  Léonidas  :  Clém.  d'Alex.  Pedag.,  i.  7.  —  Quintil.,  i.  2. 

(2)  V.  Freinshem ,  1.  c. 

(3)  P.  8,  V.   21   et  suiv. 

{^)  Kd.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  251. 

(f))  Geler,  p.  83. 

(fi)  Ch.  8.  —  Cf.  Sainte-Croix,  1.  c. 
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(t  ayant  rencontre  parmy  les  dépouilles  de  Darius  un  riche  coffret, 
ordonna  qu'on  le  lui  roservast  pour  y  loger  son  Homère,  disant 
que  c'estoit  le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses 
aifaires  militaires  (1).  »  C'est  l'origine  de  la  fameuse  édition  dite 
de  la  Cassette.  Alexandre  l'avait  toujours  sous  son  chevet ,  il  en 
faisait  ses  délices  :  ainsi ,  Charles-le-Téméraire  accueillit  avec 
faveur  l'édition  de  Quinte- Curce  qui  lui  fut  dédiée;  ainsi  Na- 
poléon se  plaisait  à  la  lecture  d'Ossian  et  de  Tacite  ;  ainsi  Ton 
prétend  que  le  roi  Charles  VIII  aimait  à  lire  le  roman  môme 
que  nous  étudions. 

Mais,  au  XII. ^  siècle,  l'éducation  était  plus  savante  et  moins 
littéraire  :  aussi  nos  romanciers  nous  montrent-ils  Alexandre  ap- 
prenant le  grec ,  l'hébreu  ,  le  chaldéen  et  le  latin  ,  cherchant  à 
connaître  la  nature  du  vent  et  de  la  mer^  suivant  le  cours  des 
planètes  et  les  révolutions  des  étoiles ,  étudiant  enfin  la  vie  du 
monde  et  tout  ce  qui  en  dépend  (2).  L'Écriture  parle  en  termes 
analogues  du  roi  Salomon  dont  nous  rapprochions  tout  à  l'heure 
Alexandre  (3).  «  De  tûtes  arbres  parlad  ,  e  desputad  ,  e  les  natures 
mustrad,  des  le  cèdre  ki  tant  creist  hait,  jesque  al  ysope  ki 
creist  par  terre  e  bas ,  e  des  bêstes  e  des  oisels  e  des  peissuns 
desputad.  »  Toutefois  l'éducation  d'Aristote  ne  se  borne  pas  à  la 
science  ;  il  donne   à  son  royal  disciple  de   sages   conseils  de 
morale  et  de  conduite  :  il  lui  recommande  surtout  de .  fuir  les 
faux  amis  dont  la  flatterie  ,    la  haine   et  le   poison  ont  poussé 
tant  d'hommes  à  leur  perte. 

Nous  avons  dit  que  Nectanébo  était  surtout  chargé  d'initier 
Alexandre  aux  secrets  de  l'astronomie  ;  et  nous  avons  parlé  des 

(1)  Montaigne:  ii,  36.  , 

(2)  Cf.  avec  les  vers  suivants,  p.  391 ,  v.  8  et  9  : 

Mult  sot  d'astronomie  et  plus  sot  d'ingremanco 
Ases  sot  de  fusikc  ,  apris  l'ot  en  s'enfance, 
(.3)  Livre  des  Rois ,  L  c. 
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bruits  injurieux  répandus  sur  Olympias  au  sujet  de  ses  relations 
adultères  avec  ce  roi  d'Egypte  ,  habile  en  ingremance  et  en  sor- 
cellerie. Freinsliemius  (1)  a  réuni  et  condensé  les  passages  des 
différents  auteurs  qui  font  mention  de  cette  fable  ,  et  les  a  ré- 
futés ,  non-seulement  parce  qu'elle  répugne  au  bon  sens  ,  mais 
encore  parce  qu'en  supposant  que  Nectanébo  ,  vaincu  par  Ar- 
taxerxès,  se  soit  réfugié  à  la  cour  de  Macédoine^  la  date  de  sa 
fuite  serait  de  six  ans,  postérieure  à  la  naissance  d'Alexandre.  Le 
Pseudo-Callisthènes  et  son  imitateur  latin  ne  se  sont  point 
préoccupés  de  cette  erreur  chronologique,  et  leur  histoire  lé- 
gendaire commence  par  de  longs  détails  sur  Nectanébo  (2). 
Ils  disent  comment  ce  savant  astrologue  triomphait  de  ses  en- 
nemis par  une  sorte  d'envoûtement  qui  consistait  à  placer  dans 
un  bassin  plein  d'eau  pure  des  figurines  de  cire  représentant 
des  hommes  et  des  vaisseaux ,  à  se  revêtir  de  son  étole  de  pro- 
phète, à  tenir  en  main  un  bâton  d'ébène,  et  à  invoquer  les 
dieux  des  enchantements  ,  les  esprits  aériens  et  les  démons  in- 
fernaux. A  sa  voix,  les  petits  hommes  s'animaient  et  se  noyaient 
dans  le  bassin  :  en  môme  temps  les  hommes  qui  montaient  Jes 
vraies  flottes  sur  les  mers  étaient  engloutis  dans  les  flots  (3).  De 
cette  manière,  Nectanébo  vivait  en  paix.  Cependant ,  on  l'avertit 
un  jour  qu'il  se  forme  contre  lui  une  ligue  puissante  com- 
posée d'Indiens ,  d'Arabes ,  d'Oxydraques  ,  d'Ibères,  de  Chinois, 
d'Agriophages ,  d'Aellopodes,  d'Alains,  d'Emonites.  Nectanébo 

(l)i,c.  1. 

{'!)  r ,  1  et  suiv. 

(.3)  Cf.  Aymcs  de  Varennc  :  Poèrac  de  Florimout. 

(Ncctancbus)  Rois  fu ,  tant  fist  d'cncantcmcnls 

La  mer  faisoit  mcHcr  aux  vents;  ^ 

Ki  en  l'ile  volloit  entrer 
Por  mal  faire  ne  pour  rober , 
Les  nés  faisoit  plongicr  souvent 
En  la  mer  par  cncantcmcnt. 
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est  pris,  à  cette  nouvelle,  d'un  violent  éclat  de  rire.  Il  consulte 
son  bassin;  mais,  reconnaissant  qu'il  serait  vaincu  par  cette 
horde,  il  se  rase  îa  tête  et  la  barbe,  rassemble  ce  qu'il  a  de 
plus  précieux  ,  se  sauve  en  Macédoine,  où,  vêta  d'une  longue 
robe  de  lin  ,  il  foit  profession  de  magie.  La  renommée  de  sa 
science  parvient  aux  oreilles  d'Olympias.  Pendant  une  absence 
de  Philippe ,  elle  vient  le  trouver  pour  savoir  comment  empê- 
cher son  époux  de  la  répudier ,  ainsi  qu'on  l'accuse  de  le  vou- 
loir faire  à  son  retour. 

Le  devin  tire  l'horoscope  de  la  reine ,  et  lui  annonce  que  le 
bruit  du  divorce  de  Philippe  est  vrai  ;  mais  qu'elle  doit  se  consoler 
puisqu'un  dieu  viendra  partager  sa  couche.  —  Et  quel  dieu  ?  dit 
la  reine.  —  Ammon  ,  dieu  de  Lybie  :  préparez-vous  donc  à  cet 
hymen  céleste.  Vous  aurez  un  songe ,  qui  vous  prouvera  ce  que 
je  dis.  —  Si  ce  songe  m'arrive  en  effet ,  je  vous  regarderai  vous- 
même  comme  un  dieu.  A  ces  mots,  la  reine  quitte  le  sorcier. 

Nectanébo  s'empresse  de  cueillir  des  plantes  narcotiques  , 
dont  il  extrait  les  sucs.  Il  forme  avec  de  la  ciré  un  corps  de 
femme ,  lui  donne  le  nom  d'Olympias  ,  le  place  sur  un  lit ,  verse 
dessus  le  philtre  exprhné  des  simples  ,  et  prononce  une  conju- 
ration dont  la  puissance  fait  passer  dans  l'esprit  de  la  reine  tout 
ce  qui  arrive  à  son  image  ,  ainsi  que  toutes  les  paroles  qui  lui 
sont  adressées.  Olympias  se  voit  au  bras  du  dieu  ,  qui  lui  prédit 
qu'elle  aura  un  fils  souverain  du  monde.  A  son  réveil,  Olympias 
fait  appeler  l'enchanteur ,  lui  raconte  la  vision  qu'elle  a  eue ,  et 
lui  demande  quand  est-ce  que  le  Dieu  lui-même  viendra  la  vi- 
siter ,  et  à  quel  signe  elle  reconnaîtra  sa  venue.  Alors  Necta- 
nébo :  «  Reine,  dit-il,  c'est  demain  qu'Ammon  doit  venir  :  tu 
le  reconnaîtras  à  sa  queue  de  serpent.  Fais  alors  retirer  tous  ceux 
qui  seront  dans  ta  chambre  ,  éteins  les  lampes  ,  voile-toi  la  face, 
et  le  dieu  que  tu  as  vu  en  songe  s'approchera  de  toi.  » 

Le  lendemain  ^  le  sorcier  se  revêt  d'une  peau  de  bélier  fort 
douce  ,  se  met  au  front  des  cornes  d'or ,  prend  son  bâton  d'ébène 
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avec  un  vêtement  blanc  ,  s'adapte  par  derrière  une  queue  de  ser- 
pent, et  se  dirige  vers  la  chambre  de  la  reine.  Olympias  l'at- 
tendait curieuse  et  sans  crainte.  Le  sorcier  adultère  abuse  de  sa 
confiante  simplicité  ,  et  lui  prédit  ensuite  ,  comme  avait  l'ait  le 
dieu  du  songe  ,  qu'elle  aurait  un  lils  souverain  de  l'Univers. 

Telle  est  l'histoire  des  amours  de  Nectanébo  et  d'Olympias. 
Il  est  aisé  d'en  comprendre  l'origine  et  la  filiation  naturelle. 
Alexandre  se  disant  le  fils  de  Jupiter  Ammon,  il  était  tout  simple 
que  l'imagination  grecque  convertît  en  fait  cette  croyance  popu- 
laire. 

Le  récit  précédent,  emprunté  sans  doute  à  l'Egypte,  mais 
qui  rappelait  aux  Normands  la  légende  de  leur  Robert- le-Diable, 
eut  facilement  cours  au  moyen-âge.  Aussi  le  retrouve-t-on  dans 
les  Romanenses  fabulœ  ou  Historia  Alexandri  magni^  manuscrit 
du  XL*^  siècle  (l)  ;  Vincent  de  Beauvais  l'admet  dans  son  Spécu- 
lum historiale  (2)  ;   Jean  Doguet ,  auteur  d'une  histoire  légen- 
gendaire  d'Alexandre  (3) ,  qui    est  restée  manuscrite ,  accepte 
aussi  cette    tradition.   Enfin ,   Qualichino  d'Arezzo ,    dans    son 
poème  sur  Alexandre ,   la  taurne  en  distiques  assez  platement 
calqués  sur  la  prose  de  Valérius  (4).  Cependant,  malgré  leur 
crédulité  naïve,  nos  trouvères  l'ont  repoussée  comme  une  insulte 
faite  à  la  mémoire  de  leur  héros.  On  croirait  qu'ils  ont  connu 
ou   pressenti  l'argument  péremptoire  opposé  à  cette  fable  par 
Freinshemius  (5).  Ils  prétendent  que  Nectanébo  ne  vint  en  Ma- 
cédoine que  longtemps  après  la  naissance  d'Alexandre  : 
Une  grant  piccc  après  k'Ahxandrc  fu  ncs.  (6) 

(1)  Bib.  R.,  fonds  dcW.-D.,  n.""  l'29. 

(2)  T.  IV.  p. 

(3)  Biblioth.  Mazavinc  ,  n."  1178. 

(4)  Tune  Artaxcrccs  Porsaruin  rcx  vcniebat 
Contra  JNcclanaburn  ,  ut  supcrarct  cum,  etc. 

(5)  L.  c. 

(6)  P.O.,  V.  3. 
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Ils  consentent  toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  le 
représenter  comme  un  homme  d'une  science  surhumaine. 

One  si  bon  cncantercs  no  fu  de  mère  ncs  (1)  : 
Quant  oust  devant  vus  v"=  homes  armes  ^ 
Vus  samlast  que  ccscuns  fust  i.  arbres  rames. 
Et  mesist  en  sa  bourse  les  tors  de  xx.  cites. 

Ces  talents  le  font  choisir,  pour  prendre  part  à  l'éducation  du 
jeune  prince ,  auquel  il  enseigne  les  qualités  de  l'air  , 

Et  en  qucle  manière  est  li  solaus  levés  (2) 
Et  si  come  la  lune  remue  ses  clartés 
Et  del  cors  des  étoiles  li  monstra  il  ases. 

Mais  c'est  là  que  se  borne  l'intimité  de  ses  rapports  avec 
Alexandre.  Cependant,  après  avoir  aussi  complètement  aban- 
donné la  biographie  gréco-latine,  nos  auteurs  y  reviennent  et 
s'accordent  avec  elle  sur  la  mort  de  Nectanébo;  mais  ils  abrègent , 
et  pour  cause ,  ce  tragique  récit.  Un  soir,  selon  le  Pseudo-Cal- 
listhènes  (3) ,  le  maître  et  l'élève  étaient  allés  inspecter  l'état 
du  ciel.  Tout  à  coup  Alexandre ,  saisissant  la  main  de  Nectanébo, 
le  pousse  et  le  fait  rouler  dans  un  précipice.  L'astrologue  reçoit, 
en  tombant,  une  profonde  blessure  à  la  cuisse,  et  dit  au  prince  : 
«  Alexandre,  pourquoi  as-tu  agi  de  la  sorte?  »  —  Alexandre  lui 
répond  :  «N'accuse  que  toi,  savant  mathématicien.  »  —  «  Pour- 
quoi ,  mon  enfant?  »  —  «  C'est  que  ne  voyant  pas  ce  qui  se  passe 
à  terre ,  tu  cherches  à  lire  dans  le  ciel.  »  —  Alors  Nectanébo  : 
«  Je  me  suis  fait,  mon  enfant,  une  profonde  blessure;  mais  il  est 
impossible  à  l'homme  d'échapper  au  destin.  »  —  «  Que  veux-tu 
dire?  »  reprend  Alexandre.  —  (J'ai  moi-même  tiré  mon  horoscope, 
et  j'y  ai  lu  que  je  mourrais  de  la  main  de  mon  fils.  »  —  a  Hé  quoi  ! 

(1)  P.  9,  v.  12  etsuiv. 

(2)  Cf.  Valérius  :  yEgypti  sapientes  sati  génère  divino  primi  feruntur, 
permensique  sunt  ingenii  pervicacia  et  ambitum  cœli  stellarum  numéro 
assecuti.  i,  1. 

(3)1,15. 
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suis-je  ton  fils?  »  —  Nectanébo  lui  raconte  alors  ses  aventures, 
sa  fuite  d'Egypte,  son  arrivée  en  Macédoine,  son  union  clan- 
destine avec  Olympias.  Après  quoi  il  expire.  Alexandre  ne  veut 
point  exposer  le  cadavre  de  son  père  aux  insultes  des  bêtes  sau- 
vages :  il  le  charge  sur  ses  épaules  et  l'apporte  chez  Olympias.  La 
reine  lui  demande  ce  que  cela  signifie  ;  alors  Alexandre  :  «  Nou- 
vel Enée,  dit-il^  je  porte  Anchise  (1).  »  Puis  il  lui  révèle  ce  qu'il 
a  entendu  de  la  bouche  de  Nectanébo.  Olympias  est  effrayée  de 
s'être  mise  à  la  discrétion  criminelle  du  perfide  enchanteur.  Ce- 
pendant ,  elle  fait  ensevelir  avec  pompe  le  père  d'Alexandre  ;  et 
de  cette  manière,  par  une  coïncidence  étrange,  Nectanébo,  roi 
d'Egypte,  trouve  un  tombeau  en  Macédoine,  comme,  plus  tard, 
Alexandre ,  roi  de  Macédoine ,  trouve  un  tombeau  en  Egypte.  (2) 
Lambert-le-Court  ne  pouvait ,  à  cause  de  sa  discrétion  à  rap- 
porter les  détails  de  cette  aventure  ,  insister  sur  le  dénouement  ; 
il  se  contente  de  dire  : 

De  lui  fust  Alixandres  mescreus  et  blâmes  (3) 
Por  cou  que  de  sa  merc  fu  doucement  prives  ; 
Dist-on  k'il  est  ses  fius  et  de  lui  engendres  :    ' 
I.  jor  le  prist  as  mains  soi*  i.  mont  u  il  ert 
Si  le  bouta  aval  que  il  fu  luec  tues. 

(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  le  mauvais  goût<le  ce 
rapprochement. 

(2)  Voy.  la  fin  du  poème  :  c'est  en  Egypte,  à  Alexandrie,  que  le  roi 
de  Macédoine  est  enseveli. 

(3)  Aymès  de  Varcnne,  dans  son  poème  de  Florimont,  aïeul  d'A- 
lexandre ,  réfute  aussi  ces  bruits  d'un  commerce  illicite  entre  Olympias 
et  JNcctanébo  : 

La  gciit  en  disoient  folie  ^ 

Que  Olympias  fu  sa  mie, 

Qu'Alixaudres  ses  fius  cstoit , 

Mais  cil  ment  qui  le  disoit. 

Grand  raencoigne  dist  qui  le  disl 

Quar  Alixandres  puis  l'occist. 

Moult  dist-on  de  mal  par  le  mont,  etc. 
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Il  épargne  ainsi  à  Alexandre  un  rôle  odieux  :  il  se  refuse  à 
lui  voir  accomplir  un  acte  de  cruauté  inexplicable;  il  suppose 
qu'il  est  provoqué  par  des  allusions  injurieuses  que  Nectanébo 
fait  à  ses  relations  intimes  avec  Olympias  :  c'est  observer  les 
convenances. 

Cependant  notre  héros  a  passé  sa  dixième  année  :  selon 
les  biographies  grecques  il  approche  de  ses  douze  ans.  (1) 
Un  jour  qu'entouré  de  ses  compagnons  il  se  promène  hors 
des  murs  d'Athènes ,  près  du  rivage  de  la  mer,  sous  un  clair 
soleil ,  il  entend  un  hennissement  horrible  qui  fait  trembler  les 
plus  hardis.  Le  jeune  prince  s'adressant  à  Ptolémée ,  selon  le 
Pseudo-Callisthènes  (2) ,  à  Ephestion  ou  plutôt  Festion ,  d'après 
notre  poème  (3) ,  lui  demande  qui  a  poussé  ce  cri  redoutable. 
Alors  celui-ci  (4)  : 

C'est  une  ficre  beste ,  ains  tele  ne  vit  on 
Feleneske  et  hydeuse ,  ceval  l'apcle  on. 
E  1'  jour  ke  fustes  nés ,  ensi  cora  nus  cuidon  , 
La  royne  d'Egipte  l'envoya  Phelipon, 
Asses  de  poi  d'eage  ,  petitet  et  faon. 
Oncques  nus  home  vit  beste  de  sa  façon  : 
Le  costcs  a  baucans  et  fauve  le  crépon  ,^ 
La  cueue  paounacee  faite  par  devison, 
Si  a  teste  de  buef  et  s'a  iex  de  lion  , 
Et  s'a  cors  de  ceval,  s'a  Bucifal  a  non  (5). 
Clos  est  en  une  tor,  s'a  mures  environ. 
Quant  on  prend  ci-entor  traitor  u  laron, 

(1)1,14. 

(2)  1,17. 

(3)  P.  10,  V.  30. 

(4)  P.  10,  V.  35,  p.  11,  V.  3,  1  etsuiv. 

(5)  11  est  curieux  de  comparer  ce  portrait  de  Bucéphale  avec  celui  du 
destrier  de  Turpin  dans  la  Chanson  de  Roland  ,  citée  par  Fr.  Wcy ,  Hist. 
du  Lang.  fr. ,  p.  139.  —  Voyez  aussi  une  belle  description  de  cheval  dans 
la  Chanson  d'Antioche  ,  t.  i,  p.  222 ,  et  une  autre  dans  la  Chanson  des 
Saxons,  t.  i,  p.  182. 
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A  labcstc  le  livrent,  s'en  fait  destruction^ 
11  en  ociroit  bien  xiiii.  d'un  randon. 
K'a  G,  homes  en  Gro:se  ,  isi  com  nus  cuidou, 
Qui  osasent  gietcr  Bucifal  de  prison. 

Le  Pseudo-Callisthènes  et  son  traducteur  latin  sont  beaucoup 
moins  explicites  au  sujet  du  fameux  coursier  (1).  «  Maître, 
répond  Ptolémée ,  le  cri  que  vous  venez  d'entendre  est  celui  d'un 
cheval  nommé  Bucéphale ,  que  votre  père  a  enfermé  dans  l'en- 
droit que  vous  voyez,  parce  qu'il  a  l'habitude  de  manger  les 
hommes.  »  Mais  nos  trouvères  ne  se  contentent  pas  des  lignes  par 
trop  sèches  de  leur  modèle;  ils  empruntent  à  d'autres  écrivains 
des  traits  plus  caractéristiques  pour  peindre  le  coursier  d'A- 
lexandre ;  et  le  portrait  qu'ils  en  tracent  s'accorde  assez  bien  avec 
celui  qu'en  a  fait  Bachet  de  Méziriac  dans  une  note  manuscrite 
sur  Plutarque,  où  se  trouvent  réunies  les  assertions  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  (2). 

Cependant,  la  forme  monstrueuse  de  l'animal  n'inspire  aucune 
frayeur  à  Alexandre,  qui  promet  de  le  dompter.  Ses  amis  le 
prennent  au  mot^  et  il  se  met  en  devoir  de  tenir  sa  parole.  Cha- 
cun s'imagine  que. le  jeune  prince  aura  tout  à  l'heure  les  mem- 
bres rompus.  Mais,  disent  nos  auteurs,  d'accord  avec  leur  texte 
gréco-latin  :  (.3) 

Le  cevaus  vit  scn  mestrc ,  si  est  umclies 
Signouraf^e  li  monstre,  si  est  ajcnnoUics 
Plus  fu  cois  et  mus  qu'  esnierillons  cngies.  (4) 

On  se  figure  la  joie  d'Alexandre ,  lorsqu'il  s'aperçoit  de  cette 
douceur  inattendue.  Il  vient  au  cheval,  lui  flatte  la  croupe,  ca- 
resse ses  crins  plus  clairs  que  le  cristal ,  lui  passe  à  la  bouche 


(1)  L.  c. 

(2)  V.  Rob.  Geicr.,p.  90. 
(3)1,  18. 

(4)  P.  12 ,  y.  2  et  suiv. 
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un  frein  d'émail  et  d'or ,  s'élance  sur  son  dos  et  le  ramène  au 
milieu  de  la  cour  du  palais  :  là  tous  les  vassaux  réunis  conduisent 
le  jeune  vainqueur  vers  le  dais  où  siège  Philippe,  s'écriant  d'une 
commune  voix  : 

Ici  nus  monstre  ensegne  do  roi  cmpcrial  !  (1) 

Ce  trait  ne  termine  pas  mal  le  couplet;  mais  l'auteur  grec 
nous  semble  avoir  rencontré  une  pensée  plus  énergique  et  plus 
vive.  Puisqu'il  s'agissait  de  donner  une  nouvelle  forme  à  l'ex- 
clamation un  peu  théâtrale  que  Plutarque  met  dans  la  bouche 
de  Philippe  (2) ,  il  y  avait  de  l'adresse  à  prendre  une  tournure 
plus  concise.  Le  Pseudo-Callisthènes  y  a  réussi.  Lorsque  Alexan- 
dre est  reconduit  en  triomphe  à  son  père,  celui-ci  l'embrasse  en 
disant  : 

Salut  Alexandre  ,  souverain  de  l'univers  ! 


11. 


ProTOcatiou  de  IVicolast.  —  Élection  dcfs  douze  pairs* 
--  Bataille  contre  I^icolas.  —  Victoire  d'Alexandre* 

L'heure  était  arrivée  où,  selon  la  prédiction  de  Philippe, 
Alexandre  allait  courir  à  ces  prouesses  glorieuses ,  source  de 
puissance  illimitée  et  de  renommée  immortelle,  dont  Bucéphale 
dompté  n'avait  été  que  le  prélude.  Ici  nos  trouvères,  que 
nous  avons  vus ,  à  part  quelques  légers  écarts ,  côtoyer  d'assez 
près  l'histoire ,  commencent  à  se  lancer  en  pleine  fiction.  Le 
Pseudo-Callisthènes  suppose  que  notre  héros ,  âgé  de  quinze  ans, 
demande  à  Philippe  et  obtient  de  lui  la  permission  de  disputer 

(1)  P.  12,  v.  22. 

(2)  Alex.  ,  c.  6. 
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le  prix  des  quadriges  aux  jeux  olympiques  (1).  II  part  avec 
Ephestion,  arrive  à  Elis,  laisse  le  soin  de  ses  chevaux  à  des  es- 
claves ,  et  rencontre  en  se  promenant  un  jeune  roi  d'Acarnanic 
appelé  Nicolaus.  Celui-ci,  en  saluant  Alexandre,  affecte  un  air 
de  grandeur  protectrice  et  insultante  dont  se  révolte  la  fierté  du 
prince  macédonien.  Tous  deux,  après  avoir  échangé  quelques 
paroles  amères,  se  séparent  la  rage  dans  le  cœur.  Au  jour  du 
combat ,  neuf  concurrents  se  présentent ,  parmi  lesquels  quatre 
fils  de  rois  :  Nicolaus  d'Acarnanie  ;  Cimon  de  Corinthe  ;  Xanthias 
de  Béolie  ;  Alexandre  de  Macédoine  :  les  autres  étaient  des  fils 
de  satrapes  ou  de  généraux.  On  lire  au  sort  la  place  que  chacun 
doit  occuper.  La  première  échoit  à  Nicolaus;  la  seconde,  à  Xan- 
thias; la  troisième,  à  Cimon;  la  quatrième,  à  Clitomaque  d'A- 
chaïe  ;  la  cinquième,  à  Aristippe  ou  Callisthènes  d'Olynthe; 
la  sixième ,  à  Pierus  de  Phocée  ;  la  septième ,  à  Lacon  le  Lydien  ; 
la  huitième,  à  Alexandre;  la  neuvième,  à  Clinomaque  de  Lo- 
cres.  La  trompette  donne  le  signal  :  les  chevaux  s'élancent  :  quel- 
ques-uns restent  en  arrière  ;  Alexandre  gagne  la  quatrième  place  ; 
derrière  lui  se  précipite  Nicolaus,  moins  avide  de  vaincre  que  de 
tuer  son  ennemi  ;  Alexandre  s'en  aperçoit  et  presse  ses  chevaux  ; 
mais  tout  à  coup  l'un  de  ceux  de  Nicolaus  s'embarrasse  dans  le 
timon  du  char^  roule  à  terre,  et  entraîne  les  autres,  avec  le 
conducteur  et  Nicolaus  lui-même.  Les  chars  qui  suivent  l'écrasent, 
tandis  qu'Alexandre  pousse  en  avant,  et  arrive  le  premier  au 
but.  On  couronne  le  jeune  vainqueur,  et  le  prêtre  de  Jupiter,  en 
déposant  le  laurier  sur  sa  tcte,lui  dit  d'un  ton  prophétique  :  «  Cou- 
rage ,  Alexandre,  puisque  tu  as  vaincu  Nicolaus  (/c  vainqueur 
des  peuples)^  tu  vaincras  bientôt  tous  lesautres  guerriers.  «  Tel  est 
le  récit  du  Pseudo-Callisthèncs.  L'histoire,  on  le  voit,  n'y  est 
point  observée,  même  de  loin.  Janiais  Alexandre  n'a  combattu 
contre  un  Nicolaus.  Nous  ne  connaissons  de  ce  nom ,  à  l'époiiue 

(l)L18ctl'J. 
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(l'Alexaiidre,  qu'un  personnage  fort  subalterne.  C'était,  selon  Pi- 
tiscus  (1)  et  Schmieder  (2)  le  père  de  cet  Amyntas  qu'Alexandre, 
après  la  mort  de  Clitus  ,  nomma  gouverneur  de  la  Bactriane  (3). 
M.  Paulin  Paris  semble  croire  que  Nicoiaus.  est  une  personnifi- 
cation allégorique  de  Memnon  de  Rhodes,  mais  nous  n'avons 
rien  trouvé  dans  nos  recherches  qui  justifiât  cette  hypothèse.  Il 
y  a  lieu  de  supposer  que  tout  est  romanesque  dans  ce  récit. 
Aussi ,  l'imagination  des  romanciers  s'y  est-elle  donné  libre  car- 
rière. Ils  ont  largement  enchéri  ^ur  la  fiction  de  leur  modèle. 

Pour  eux  point  de  jeux  olympiques,  point  de  courses  de 
chars  :  c'est  un  combat  réel  et  sérieux  qui  va  s'engager ,  avec  défi , 
cartel,  bataille  réglée  entre  les  champions.  Alexandre  avait  at- 
teint l'âge  d'être  armé  chevalier.  Sur  l'avis  des  barons,  la  reine 
de  Grèce  va  trouver  Philippe  et  le  prie  de  donner  à  leur  fils  le 
baptême  des  armes.  Le  roi  consent  :  la  reine  est  bien  heureuse 
de  la  dignité  qui  va  être  conférée  à  son  enfant. 

Quar  c'est  la  riens  cl  mont  qu'ele  doit  plus  amer  (4). 

On  procède  à  la  cérémonie.  Alexandre,  au  sortir  du  bain,  est 
armé ,  et  avec  lui  trois  cents  chevaliers.  Le  jeune  prince  est  re- 
vêtu d'habits  magnifiques  :  son  haubert  est  à  pans  d'argent  et 
d'or,  son  écu  de  sinople  ,  son  sabre  d'acier.  Il  s'élance  sur  Bu- 
céphale ,  et  fait  plusieurs  passes  avec  ses  amis  :  puis  viennent 
les  jeux  de  quintaine,  les  joutes,  le  festin.  Pendant  qu'on  est  à 
table  et  qu'autour  d'Alexandre  s'empressent,  pour  le  servir,  An- 
tiochus  ,  Tolomé ,  Dan  Clins,  Aristes,  Caunus,  Perdicas, 
Liones,  Antigone ,  Lincanor,  Philote,  Eménidus,  arrive  un 
messager  (ju'on  introduit  dans  la  salle  aux  lambris.  «  Roi,  dit-il 
à  Philippe^  Nicolas  te  fai,t  mander  que  tu  lui  paies  tribut.    Si  tu 

(1)  Quint-Curc.  viii,2.  —  Note. 

(2)  Index  d'Arricu  aux  mots  Amijnlas  et  Nicoiaus, 

(3)  Arr.  iv.  22. 
{4)P,  13.V.33. 
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n'obéis,  il  viendra  ravager  Ion  pays  avec  les  Arméniens  et  les 
Turks  :  tes  châteaux,  tes  cités,  tes  murailles  n'y  feront  rien;  il 
les  renversera  de  vive  force,  et  vous  tous  avec  eux.  »  A  cette 
provocation  superbe ,  Philippe  incline  la  tête  et  reste  pensif; 
mais  Alexandre  se  relevant  avec  fierté,  et  s'appuyant  sur  l'épaule 
d'Eménidus  d'Ai'cade  :  «  Je  mande  à  ton  seigneur,  dit-il,  qui 
veut  asservir  la  Grèce ,  que  j'irai  lui  offrir  le  tribut  qu'il  de- 
mande :  il  l'aura  à  bon  terme,  et  c'est  sa  tête  qui  paiera.  »  Le 
messager  se  retire  et  s'achemine  vers  Césarée.  Il  raconte  à  Ni- 
colas l'issue  de  son  ambassade,  quel  fier  visage  a  montré 
Alexandre ,  quel  cœur  plus  hardi  que  celui  d'un  lion  : 

Ains  ne  nascui  tcus  hom  por  boinc  geut  atrairc  , 
E  caus  qui  sont  o  lui  sunt  frans  et  de  bonc  aire  (1). 

Mais  Nicolas  persiste  dans  son  projet.  Il  jure  par  son  chef  et 
sa  pelice  vaire  qu'il  marchera  contre  son  ennemi.  Alexandre  ras- 
semble de  toutes  parts  ses  chevaliers  et  ses  barons.  Plus  de  qua- 
rante mille  hommes  se  réunissent  sous  ses  étendards.  Eménidus 
d'Arcade  est  son  gonlalonnier  (2).  Tout  est  prêt  pour  l'entre- 
prise. 

Cependant,  avant  de  partir,  Aristote  s'adresse  au  jeune 
roi  (3)  : 

Elisiez  xii  pcrs  qui  soient  compagnons 
Qui  menront  vos  escieles  totcs  par  devison; 
S'ames  chevaliers  et  faites  lor  gent  don  : 
Vussaves,  qui  bien  done,  volentiersle  sert-on, 
Et  par  donner  peut  on  araolier  félon. 

Alexandre  goûte  le  conseil  de  son  maître  et  le  prie  de  dési- 

(i)  P.  1.5  etlG.  -  V.  36.-7. 

(2)  On  réservait  cet  emploi  honorable  et  périlleux  .lux  héros  les  plus 
vaillants.  Le  porte-enseigne  des  INibelungen  était  le  barde  Folkcr  ,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  le  poème  Scandinave. 

(3)  V.  17,  v.  'i  et  suiv. —Titre  duMs.  7033.  Cornent  li  xii  pcrs  de  Grèce 
furent  cslcus. 
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gner  les  douze  chevaliers.  Aristote  choisit  alors  Tolomé,  Clincon^ 
Lincanor,  Eménidon,  Perdicas,  Lione,  Antigone,  Arides, 
Ariste ,  Caunus  et  Antiochus.  La  plupart  de  ces  noms  appar- 
tiennent à  l'histoire,  et  il  est  focile  de  les  reconnaître  à  travers 
l'orthographe  ou  la  prononciation  qui  les  défigure.  Ptolémée , 
Clitus,  Nicanor,  Philotas,  Perdiccas,  Léonatus ,  Antigone  et 
Antiochus  sont  peu  travestis.  Eménidon  paraît  être  Eumène  : 
cependant  M.  Paulin  Paris  croit  que  c'est  plutôt  Parménion. 
Ariste  est  sans  doute  Ariston,  chef,  peu  connu,  d'une  cohorte 
d'hétaïres  (1).  Il  fout  voir  dans  Arides,  soit  Arrhidée,  frère 
naturel  d'Alexandre,  soit  Arrhibas,  un  des  gardes-du-corps  (2). 
Enfin ,  Caunus ,  appelé  aussi  Caulus  et  Caulnu  dans  le 
poème,  doit  être  Calanus,  chef  de  l'infanterie  alliée.  11  est 
extraordinaire  qu'il  ne  soit  point  ici  fait  meiition  de  Lysi- 
maque.  Telle  fut  l'institution  des  douze  pairs  de  Macédoine.  Quel- 
ques littérateurs  ont  voulu  voir  dans  cette  élection  l'origine  de 
la  pairie  du  royaume  sous  Louis  VII  ou  sous, Philippe-Auguste. 
Mais  nous  craignons  que  ces  conjectures  historiques  ne  soient 
fondées  sur  une  fausse  interprétation  du  mot  perSj,  qui  voulait  dire 
simplement  noble  ou  seigneur.  Témoin  ce  passage  de  la  traduction 
du  Second  livre  des  Rois  :  «  Et  il  pot  bien  par  vasselage  estre 
anumbrez  od  les  treis  forz,  Abizaï,  e  Sabochaï,  e  Jonathan,  ki 
esteient  maistres  des  trente  pers  (3).  »  Et  plus  loin  :  «  Asahel 
le  frère  Joab  fud  un  des  trente  pers.  »  Les  douze  pers  d'Alexandre 
n'étaient  donc  que  les  plus  nobles  seigneurs  de  son  royaume ,  les 
chefs  les  plus  illustres  de  son  armée,  les  héritiers  des  vaillants 
compagnons  de  Charlemagne.  (4) 

Un  messager  d'Alexandre ,  envoyé  à  CésaréO:,  trouve  Nicolas 


(1)  Arrien,  m,  IL 

(2)  Arr. ,  m  ,  5. 

(3)  P.  214,  vers.  25. 

(4)  Voyez  la  note,  page  40, 
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assis  dans  son  palais,  entouré  de  ses  seigneurs  et  de  ses  marquis. 
«  Alexandre,  le  roi  puissant,  vous  fait  mander,  dit-il  avec 
assurance,  qu'il  vous  défie  en  un  combat  à  mort,  parce  que  vous 
lui  avez  réclamé  le  tribut  de  sa  terre.  Il  vient  vous  l'apporter , 
suivi  de  cent  mille  Grecs,  résolu  à  mourir  ou  à  vaincre.  Si  vous 
voulez  éviter  l'effusion  du  sang  des  deux  armées  ,  il  vous  offre  la 
bataille  à  cheval  et  corps  à  corps.  »  Nicolas  reste  d'abord  muet 
de  surprise  et  de  colère ,  mais  enfin  il  s'écrie  :  «  Messager,  quel 
est  ton  nom?  »  —  «  Sire,  je  m'appelle  Sanses  d'Alis;  je  suis  le 
neveu  du  roi  Daire,  qui  m'enlève  traîtreusement  mon  héritage, 
et  je  me  suis  attaché  à  un  prince  qui  m'a  promis  de  me  le  rendre. 
C'est  le  meilleur  roi  qui  ait  paru  sur  la  terre  depuis  qu'Adam 
est  sorti  du  Paradis  (1).  Croyez-en  ma  parole;  si  Alexandre  se 
mesure  en  bataille  avec  vous,  mal  vous  en  prendra  :  vous  serez 
vaincu,  votre  destin  dépend  du  fer  de  sa  lance  : 

Sor  le  fier  de  sa  lance  esttcs  jugeraens  mis  (2).  » 

Nicolas  éclsite  de  rire  et  répond  à  Sanses  :  «  Va  dire  à  ton 
seigneur  que  son  ennemi  mortel  l'attend  en  bataille ,  d'ici  à  qua- 
rante jours,  et  cela,  comme  il  voudra,  corps  à  corps  ou  gent 
contre  gent.  » 

Alexandre  jure  alors  par  le  Dieu  qui  fait  luire  le  soleil,  que 
l'un  d'eux  mourra  dans  le  combat.  Dès  le  lendemain ,  au  point 
du  jour ,  il  donne  ordre  de  se  tenir  prêt  pour  la  marche,  et  il 
promet  de  ne  s'arrêter  que  quand  il  verra  les  tours  de  Ce- 
sarée  (3). 

Nicolas,  de  son  côté,  songe  à  la  défensive.  Il  fait  publier  par 
tout  son  royaume  que  seigneurs  et  barons  laissent  les  faucons  et 


(1)  P.  20,  V.  10  ctsuiv. 

Le  texte  ajoute  :  K'il  perdi  por  le  pura  kili  fu  contredit. 

(2)  V.  20,v.  22. 

(3)  Titre  du  Ms.  7G33.  Cornent  Alixandrc  ala  contrelo  roi  Nicolas. 
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les  éperviers,  pour  prendre  leurs  meilleures  armes  et  leurs  che- 
vaux (le  Gascogne,  et  se  rendent  à  Césarée  à  force  d'éperons. 
Quiconque  manquera  à  l'appel,  cavalier  et  fantassin,  sera  pendu 
et  brûlé.  Ils  arrivent,  et  bientôt  cette  armée  place,  sur  les  bords 
du  Copar  (1),  ses  pavillons,  au-dessus  desquels  flottent  des  ban- 
nières bleues,  rouges  et  jaunes,  des  gonfalons  de  toutes 
couleurs. 

Peu  de  temps  après,  Alexandre,  l'oriflamme  levée,  s'avance  avec 
ses  riches  compagnies.  Tolomé  aperçoit  de  loin  la  fumée  qui  s'élève 
des  tentes  de  Nicolas.  Tout  bouillant  de  courage  et  de  jeunesse, 
il  veut  aussitôt  s'élancer  au  combat.  Mais  Alexandre,  en  vérita- 
ble roi, 

De  qui  sens  et  proesce  furent  confanonier  (2) , 

réprime  cette  ardeur  fougueuse,  et  ne  veut  point  consentir  à  la 
lutte  avant  d'avoir  fixé  son  plan  de  bataille.  Malgré  lui ,  toute- 
fois ,  quelques  geldes  (3)  à  pied ,  qui  n'ont  point  entendu  ses 
ordres,  se  jettent  sur  les  avant-postes  de  Nicolas,  faisant  pleu- 
voir une  nuée  de  dards  et  de  flèches  plus  épaisse  que  ne  sont 
en  mai  les  herbes  menues  ;  mais  ils  sont  vigoureusement  re- 
poussés par  l'ennemi.  Tolomé  accourt  prévenir  le  roi  de  l'escar- 
mouche qui  vient  d'avoir  lieu  là  bas  près  des  bois  touflus  qu'ils 
aperçoivent  :  il  dit  que  les  troupes  de  Nicolas  ont  à  peine  tenu 
contre  les  Macédoniens,  et  il  engage  Alexandre  à  précipiter 
l'attaque.  Le  jeune  prince  demeure  encore  inflexible  (4)  : 

(1)  C'est  une  corruption  soit  du  mot  Copaîs^  le  fameux  lac  de  Béotie  , 
soit  du  mot  Copes  ou  Cophes ,  plaine  d'Aracliosie ,  dont  il  est  question 
dans  les  fragments  de  Béton  (fr.  2,  p.  135,  éd.  Didot),  et  dans  l'Itinéraire 
d'Alexandre,  §  104.  —  Cf.  avec  le  Choaspe.  Quinte-Gurce,  viii,  10. 

(2)  P.  2,  V.  16.  —  Cf.  Montesquieu  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les 
forces  maritimes  des  Perses ,  c'est  plutôt  Parménion  qui  a  de  l'audace , 
c'est  plutôt  Alexandre  qui  a  de  la  sagesse.  »  Esprit  des  Lois,  liv.  x,  c.  14. 

(3)  Mottudesque  :  troupe  (V infanterie. —S ,  le  Livre  des  ^Q\%^passim^ 
(^4)  P,  24 ,  y.  26-7. 

6 


86 

Tolomc,  dist  li  rois,  les  coses  porveues 
Vicucnt  tosjors  a  bien,  se  sont  bien  maintenues. 

Non  moins  prudent  que  son  rival,  Nicolas,  en  apprenant  l'at- 
taque des  geldes  macédoniennes,  espère  faire  tourner  contre 
Alexandre  la  fougue  de  ses  soldats,  et,  avec  l'aide  de  Sabilor  ou 
Abilor  de  Lozerne,  un  des  principaux  chefs  de  son  armée,  il 
se  prépare  au  combat.  Mais  croit-il  qu'Alexandre  puisse  être 
pris  au  dépourvu  ? 

Le  roi  de  Macédoine  a  divisé  son  armée  en  douze  échelles  (1). 
Chacun  des  pairs  en  commande  une  (2).  A  la  tête  de  la  première 
est  Eménidus,  qiji  a  promis  de'  ne  lui  faire  défaut,  tant  qu'il 
aurait  cotte  de  maille,  haubert  et  giron.  Perdicas  conduit  la 
seconde,  et  Caunus  la  troisième.  Liones  est  chef  de  la  quatrième  : 
la  cinquième  obéit  à  Antiochus.  Antigonus  est  à  la  tête  de  la 
sixième,  où  sont  réunis  un  grand  nombre  de  ducs  et  de  princes. 
I>an  Clins,  Tolomé,  Lincanor,  Ariste,  Filotes  et  Arides  con- 
duisent les  six  dernières.  Telle  est  l'ordonnance  de  l'armée 
d'Alexandre.  Quant  à  lui ,  monté  sur  Bucéphale ,  il  se  place  à 
côté  d'Eménidus,  à  la  première  échelle,  désirant  voir  approcher 
l'ennemi  avec  autant  de  bonheur  qu'il  entendrait  un  chant  de 
sirène  (3).  Ses  souhaits  vont  être  accomplis.  L'armée  de  Nicolas 
sort  de  Césarée.  Le  duc  de  Bétanie  marche  en  avant  :  c'est  un 
noble  seigneur  dont  le  riche  costume  est  mi-partie  de  blanc  et 
de  brun.  Son  destrier  est  vif  comme  un  émérillon  qui  vole  aux 
alouettes.  Aussitôt  qu'Alexandre  l'aperçoit,  il  pique  son  cheval  et 
se  précipite  sur  lui.  Le  duc  oppose  en  vain  le  fer  de  sa  lance. 
Alexandre  le  frappe  droit  au  cœur  et  l'abat  mort  sur  le  sable. 
Alors  commence  une  mêlée  terrible  :  la  terre  se  couvre  de  sang  : 

(1)  Sur  ce  mot,  voyez  Ampère,  llist.  de  la  formation  de  la  langue 
fr.  ,  p.  27. 

(2)  Cr.  pour  cft  ordre  de  bataille  :  Ariien,  m,  M,  et  Villehardouin, 
p.  72.  Voyez  aussi  (chanson  d'Anlioche  ,  t.  i  ,  p.  211  et  suiv. 

(3)  Titre  du  Ms.  7G33.  De  la  bataille  des  Grecs  et  de  la  gent  INicolas. 
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les  boucliers  sont  mis  en  pièces,  les  heaumes  brisés,  les  cervelles 
répandues.  (I) 

Enfin,  les  soldats  de  Nicolas,  voyant  le  courage,  la  fierté  et 
la  belle  ordonnance  des  troupes  d'Alexandre ,  tandis  que  celles 
de  leur  roi  sont  rompues  etdéfliites,  désespèrent  de  la  victoire. 
La  terreur  se  répand  de  rang  en  rang  :  chacun  songe  à  fuir. 
Alexandre  s'élance  à  leur  poursuite.  Sous  les  murs  de  Cfisarée , 
un  reste  de  courage  semble  renaître  dans  l'àme  des  fuyards  : 
ils  se  retournent  et  engagent  une  mêlée  nouvelle.  Eménidus , 
monté  sur  un  magniiique  cheval ,  attaque  le  marquis  de  Navarre 
et  lui  perce  le  cœur.  Nicolas  ne  le  voit  pas  sans  éprouver  une 
vive  douleur. 

Il  s'élance ,  rencontre  Brûlant  sur  son  passage ,  lui  entame  la 
chair  d'un  coup  d'épée,  et  coupe  la  tête  à  un  autre  chevalier 
grec.  Mais  Tolomé  pique  des  deux,  et,  fondant  sur  Nicolas,  lui 
assène  sur  le  cimier  un  coup  si  violent,  qu'il  le  fait  incliner  sur 
les  arçons  :  saisissant  alors  son  cheval  par  la  bride  : 

Nicolas,  or  aves  cou  qu'estes  demandant  (2) 
Le  treu  de  Cesare  avères  maintenant. 

Cependant  ce  triomphe  n'est  pas  de  longue  durée.  Sabilor 
voit  le  danger  de  Nicolas,  qui  va  devenir  le  prisonnier  des  Grecs. 
Il  entraîne  à  la  rescousse  quatre  cents  combattants ,  dégage  le 
roi  et  le  ramène  avec  sa  troupe ,  après  une  mêlée  terrible.  Peu 
s'en  faut  que  Tolomé  n'y  périsse.  Le  duc.Abilor  s'est  jeté  sur 
lui  avec  furie,  et  a  fait  voler  en  éclats,  les  fleurs  ,  les  pierreries 
et  les  cercles  d'or  de  son  armure  :  trente  chevaliers  l'entourent; 
son  bon  cheval  est  tue  sous  lui  ;  mais  Dan  Clins  s'est  aperçu 
du  péril  que  court  son  ami  :  suivi  de  ses  braves  guerriers,  il  vole 
à  sa  délivrance,  avec  Eménidus,  Perdicas,  Ariste  et  Lincanor. 
Tolomé  est  sauvé  ,  mais  son  salut  est  chèrement  payé  de  la  vie 
d'un  grand  nombre  de  braves. 

(1)  Voyez  p.   ces  sortes  de  combats  ♦.  Chanson  d'Anlioche,  t.  i ,  p. 
30,  38,  et  surtout  p.  Ii4  etsuiv. 
(?)  P.  44,  V.  3. 
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Arides ,  chef  de  la  douzième  échelle,  fait  aussi  des  prodiges  de 
valeur.  Poussant  son  cheval  à  travers  les  prairies  herbues,  il  frappe 
Sal^tron  ,  un  des  barons  de  Nicolas ,  et  le  renverse  :  celui-ci  se  re- 
levant avec  fureur  attaque  à  son  tour  Arides,  qui  saute  à  pied  et  le  re- 
pousse :  après  une  longue  lutte,  Salatron  demeure  prisonnier  d'A- 
rides. Alorscommence  une  scène  qui  semble  imitée  de  l'Iliade  (1). 
Dans  Homère,  Adraste ,  embarrassé  par  les  rênes  de  ses  chevaux , 
qui  ont  heurté  son  char  contre  une  branche  de  tamarin ,  est  tombé 
vivant  aux  mains  de  Ménélas.  Ce  héros  tient  levée  au-dessus  de 
son  ennemi  terrassé  sa  lance  à  l'ombre  allongée.  Adraste  le 
supplie ,  en  lui  embrassant  les  genoux ..  d'épargner  ses  jours  et 
de  recevoir  la  rançon  que  ne  m.anquera.pas  de  payer  son  père, 
s'il  le  sait  vivant  sur  les  vaisseaux  des  Achéens. 

Dans  notre  roman  français.  Arides  a,  d'un  coup  terrible^ 
tranché  le  bras  de  Salatron.  Le  malheureux  guerrier  jette  un 
grand  cri  et  prie  son  redoutable  vainqueur  de  lui  laisser  la  vie. 
Arides. le  conduit  à  Alexandre  (2). 

Salatrons,  dist  U  rois,  vus  estes  mes  prisons. 
— Voire ,  Sire ,  fait-il,  graut  ert  mes  rançons: 
Faites-moi  bien  servir-,  ne  sui  mie  garçons^ 
Quar  jou  lieng  bien  de  ticre  e  castiaus  a  donjons 
Dont  mener  puis  en  ost  xx™.  compagnons , 
Et  tout  v^enent  a  moi  quand  jou  les  ai  somons. 


Devenrai  vos  hom  liges  et  ferai  tos  vos  dons  ^ 
Ne  ja  n'iere  en  ma  vie  traitres  ne  félons  ^ 
Ains  vu  voirai  servir,  com  i.  chevaliers  bons. 

Plus  haut  il  avait  promis  à  Arides  que,  s'il  épargnait  ses  jours, 
il  lui  donnerait  or,  argent  et  draps  pour  reconnaître  son  bien- 
fait. Ainsi  l'analogie  de  situation  est  complète.  Seulement  le 
poète  grec  parle  (3) 

(1)  VI,  v.  30  et  suiv. 

[1)  V.  ,35,  V.  0  et  suiv. 

i^i)  André  Chénier  :  L'Invention,  v.  7  et  8. 


89 

Un  langage  sonore ,  aux  douceurs  souveraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

Nos  trouvcres  n'ont  à  leur  service  qu'une  langue  dure,  sèche, 
martelée,  comparable,  par  sa  raideur,  à  ces  lourdes  armures 
dont  se  bardaient  les  chevaliers.  Mais,  au  fond,  n'existe-t-il  pas 
une  certaine  parenté  de  génie  entre  ces  poètes  que  plus  de 
vingt  siècles  séparent,  et  auxquels  la  même  infortune  inspire  les 
mêmes  accents?  It  y  a  plus  :  le  héros  macédonien,  sur  lequel 
semble  glisser  un  doax  rayon  de  charité  chrétienne ,  n'a  point 
la  cruauté  sauvage  de  l'Agamemnon  d'Homère ,  qui  reproche  au 
foible  Ménélas  d'écouter  la  voix  suppliante  d'un  ennemi,  et  qui 
tue  Adraste  sans  pitié.  Alexandre  est  touché  de  la  prière  de 
Salatron  :  il  appelle  ses  médecins  les  plus  habiles,  et  leur  pro- 
met de  riches  présents  ,  s'ils  guérissent  les  blessures  de  son  pri- 
sonnier. (1) 

Fatiguées  de  la  bataille  qui  leur  a  été  si  funeste ,  les  troupes 
de  Nicolas  se  replient  vers  Césarée,  où  elles  se  renferment  à 
Tabri  des  remparts  flanqués  de  tours  de  marbre  brun  ;  celles 
d'Alexandre  dressent  leurs  tentes  sur  un  espace  de  deux  lieues , 
dans  la  campagne  qui  environne  la  ville. 

Le  lendemain,  lorsque  le  soleil  paraît,  Nicolas,  qui  a  pris 
conseil  de  ses  meilleurs  barons,  envoie  à  son  ennemi  un  mes- 
sager fidèle.  Dès  que  celui-ci  arrive  auprès  d'Alexandre,  il  met 
pied  à  terre  et  lui  dit  (2)  : 

Rois ,  oies  que  te  mande  me  sire. 

Ne  veut  mais  que  li  pules  soit  livres  a  martirc  \ 
Ostages  vint  avoir  de  l'mius  de  ton  empire  \ 
Que  se  il  te  puet  vaincre  et  en  batalle  occire, 
Que  ti  home  s'envoisent,  car  sa  terre  en  est  pire  \ 

(1)  Voyez  dans  la  Chanson  d'Antioche,  1. 1,  p.  276,  comment  Garsiou 
confie  Renaud  Porquet  a  ses  médecins. 

(2)  P.  39  ,  v.  18  et  suiv.  —  Titre  du  Ms.  7633.  La  bataille  de  INicolas 
et  Alixandres. 
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Et  se  tu  le  puct  vaincre  et  en  batalle  aflirc 
Sa  tiere  avéras  quite  dusc'  en  la  mer  de  Tire  : 
Treslout  te  serviront  li  miudrcs  et  li  pire  ^ 
De  ceus  aras  ostages  teus  corn  porcs  eslire. 

Aucun  message  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Alexandre.  Il 
accepte  avec  joie  le  déli  de  son  rival ,  commande  à  Tolomé  de 
couvrir  Bucéphale  de  fer  jusqu'à  l'ongle,  de  le  tenir  prêt  pour 
le  combat,  et  lui  promet  que,  s'il  est  vainqueur,  il  lui  donnera 
la  terre  de  Césarée;  puis  ir  fait  écrire  une  lettre  à  Nicolas,  la 
clôt  de  cire,  et  charge  le  messager  de  porter  cette  réponse  à 
celui  qui  l'a  envoyé.  Le  messager  revient  vers  son  seigneur,  et 
lui  annonce  qu'Alexandre ,  le  roi  au  cœur  de  lion ,  se  prépare  à 
la  bataille ,  déjà  si  sûr  de  la  victoire  qu'il  a  donné  la  terre  de 
Césarée  à  l'un  des  siens.  Alors  Nicolas  : 

Il  a  sens  de  bricon  (1)  ^ 

Ains  li  arai  perce  le  Re  et  le  pomon  : 
Quar  entre  faire  et  dire  a  grant  devison  ; 
De  nos  ii.  convenrâ  l'un  morir  c  l'sablon. 


Aportes  tes  mes  armes,  car  trop  i  demoron; 

Et  couvres  jusqu'en  l'ongle  le  brun  baucant  gascon. 

En  même  temps,  il  s'arme  pour  le  combat  ,  revêt  un  haubert 
à  chainons,  dont  les  mailles  sont  blanches  et  serrées ,  se  couvre 
la  tête  d'un  casque  étincelant  noué  d'un  riche  tissu  de  soie, 
et  sur  la  visière  duquel  brille  une  escarboucle  :  il  ceint  une 
épée  d'acier  au  tranchant  affilé.  Ses  chevaliers  lui  chaussent 
l'éperon,  et  amènent  devant  lui  son  cheval  de  bataille. 

Nicolas  prend  l'écu  suspendu  au  cou  de  l'animal ,  se  met  au 
poing  une  lance  de  frêne,  comme  un  héros  de  l'Iliade  (2),  avec 
un  gonfalon  superbe ,  et  s'avance  sur  le  pré ,  suivi  de  quarante 
chevaliers. 

(i)  P.  40,  V.  4  et  8uiv. 

(2)  (j.ctXivov  lyxoç.  lliatl-  vi,v.  r»5. 
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Alexandre  s'est  aussi  revêtu  de  son  armure.  Il  a  pris  un  hau- 
bert de  couleur  verte,  à  mailles  d'or  serrées  et  redoublé  s  sur 
la  poitrine  et  sur  les  côtés  ;  un  casque  au  cimier  élevé  couvre 
sa  tête  et  se  rattache  sous  le  menton  par  des  lacets  de  soie; 
sur  la  visière  luit  une  topaze  magnifique;  il  ceint  une  épée  de 
bonne  forge  ,  tranchante  et  acérée.  Caunus  et  Arides  lui  chaus- 
sent l'éperon  et  lui  amènent  Bucéphale.  Le  roi  pose  le  pied  sur 
l'étrier  d'or,  s'élance  sur  son  coursier,  se  met  au  poing  une  lance 
de  frêne  dont  le  fer  est  carré,  et  dont  le  gonfalon  descend  jus- 
que sur  son  bras.  Trente  de  ses  plus  vaillants  chevaliers  l'accom- 
pagnent. 

Le  pré  où  les  deux  rois  s'avancent  pour  la  lutte  est  grand  et 
large,  l'herbe  est  verdoyante.  Bientôt  le  combat  commence. 
Nicolas  le  premier  frappe  Alexandre  dont  la  lance  est  rompue; 
mais  Alexandre  fond  à  son  tour  sur  Nicolas^  brise  la  targe  qu'il 
tient  en  main  et  entame  les  mailles  de  son  haubert  :  peu  s'en 
faut  que  la  chair  ne  soit  atteinte.  La  force  du  coup  fait  plier  le 
roi  de  Césarée  sur  ses  arçons;  l'un  "de  Ses  étriers  a  les  cour- 
roies cassées;  il  est  sur  le  point  de  vider  la  selle.  Mais  le  cour- 
roux augmente  son  courage  :  il  pique  des  deux^  pousse  au  roi 
de  Macédoine,  assène  un  vigoureux  coup  de  sabre  sur  son  écu  , 
un  autre  sur  son  casque ,  dont  il  brise  le  cercle.  Alexandre  en 
se  baissant  évite  la  violence  de  ce  choc,  et  puisant  une  nouvelle 
force  dans  sa  colère,  il  fait  tomber  son  cimeterre  sur  Nicolas 
avec  une  telle  énergie  que  le  heaume  de  celui-ci  se  divise  en 
deux  parts,  retombe  sur  ses  épaules,  et  laisse  sa  tête  à  nu. 
Alexandre  profite  alors  de  ce  terrible  avantage ,  renverse  Nicolas 
et  lui  tranche  la  tête,  en  s'écriant  avec  l'ironie  d'Énée  vainqueur 
de  Mézence  : 

JNicolas ,  or  vus  ai  paiet  votre  treu  (1) 

Or  ne  l'dcmandcz  mais,  bien  le  vus  ai  rendu. 

(1)  P.  44,  v.  3  et 4. 
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Les  Grecs  poussent  des  cris  de  joie,  et  les  chevaliers  de  Cé- 
sarée  des  cris  de  détresse.  Les  compagnons  d'Alexandre  vont  à 
lui ,  reçoivent  ses  armes  et  le  reconduisent  à  sa  tente. 

Au  matin ,  lorsque  Alexandre  voit  luire  le  soleil ,  il  fait  re- 
cueillir la  tête  et  le  corps  de  Nicolas,  et  célébrer  en  son  hon- 
neur de  royales  funérailles,  rendant  ainsi  justice  au  courage  de 
son  ennemi  : 

Par  foi ,  (list  Alixandre  ,  dire  puis  sans  mentir  (l) 
Qu'il  fu  prcus  et  hardis  por  dur  estor  soffrir 
Mais  on  ne  puet  au  lonc  de  grant  orguel  joir. 

Il  assemble  ensuite  les  otages  de  Césarée,  et  leur  ordonne  de 
lui  laisser  franche  la  terre  de  Nicolas  qu'il  a  promise  à  Tolomé. 
Ceux-ci  obéissent  et  livrent  à  leur  nouveau  seigneur  les  tours 
et  la  ville  où  il  établit  une  garnison.  Alors  Alexandre  : 

Tolorae,  dist  H  rois,  très  ier  vus  ai  promise  (2) 
La  tiere  Nicolas  ^  en  vus  est  bien  asise. 
ïencs  ^  jou  la  vus  doins  et  octroi ,  par  tel  guise 
Que  tos  jors  en  ares  et  rente  et  comandise. 
Quand  rcvcnrons  de  Perse ,  et  arons  fait  justise 
De  Daire  et  de  ses  homs ,  ki  la  tiere  ont  malmise , 
En  celé  haute  tor  ki  est  de  marbre  bise  , 
Vus  en  sera  e  l'cief  corone  d'or  asise. 

Alors  Tolomé  s'agenouille,  et  le  roi  l'investit  de  son  nouveau 
fief,  en  brisant  un  rameau  vert. 

Telle  est,  modifiée  par  l'imagination  de  nos  trouvères ,  parée 
de  teintes  chevaleresques,  d'incidents  où  se  reflète  l'héroïsme 
du  moyen-âge,  la  lutte  de  Nicolas  et  d'Alexandre.  Nous  avons 
insisté  longuement  sur  ce  passage  ,  parce  qu'il  est,  selon  nous, 
d'une  haute  importance,  et  qu'il  éclaire  vivement  tout  le  reste 
du  poème.  En  effet ,  nous  n'apercevons  plus  que  dans  un  obscur 

(1)  P.  44,  V.  17  et  suiv.  —  Achille,  vainqueur  d'Eétiou,  lui  rend  aussi 
les  honneurs  funèbres,  lliad.  vi,  v.  415  et  suiv, 

(2)  P.  45,  v.5  et  suiv. 
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lointain  l'idée  de  la  joiite  fournie  aux  poètes  français  par  le 
texte  grec.  Était-ce  réellement  assez  pour  le  modèle  des  cheva- 
liers qu'un  triomphe  dans  une  course  de  chars  ?  11  lui  fallait  un 
coup  d'essai  digne  de  sa  haute  renommée.  Aussi  ne  s'agit-il  ni 
<ie  la  Grèce,  ni  d'Olympie  :  nous  sommes  en  plein  siècle  de  fer; 
nous  retrouvons  le  vrai  costume  du  baron  féodal,  à  la  cuirasse 
étincelante^  au  surcot  d'acier,  au  casque  brillant,  comme  les 
Croisés  guerroyant  en  Terre-Sainte  ;  nous  avons  sous  les  yeux  ces 
héros  tout  trempés  d'une  énergie  presque  sauvage ,  nobles  batail- 
leurs, dont  l'âpreté  et  la  rudesse  n'ont  pour  excuse  que  la  sin- 
cérité de  leur  foi  et  leur  dévouement  religieux  au  point  d'hon- 
neur. C'est  un  véritable  épisode  détaché  des  guerres  sacrées  de 
Palestine,  un  de  ces  carrousels  sérieux  tels  que  les  ont  retracés 
les  poètes  ou  les  historiens  de  cette  époque. 

La  Chanson  d'Antioche,  rajeunie  par  Graindor,  est  pleine 
du  récit  de  ces  sanglants  tournois.  Qu'on  lise  dans  les  mé- 
moires de  Villehardouin  l'ambassade  de  Nicholas  Roux,  en- 
voyé par  l'empereur  Alexis  aux  barons  chrétiens,  assemblés 
dans  le  riche  palais  deScutari,  sous  la  présidence  de  Boniface 
de  Montferrat,  ainsi  que  la  réponse  de  Cuenes  de  Béthune 
aux  injonctions  arrogantes  d'Alexis,  et  l'on  verra  reproduite 
au  vrai  l'histoire  des  échanges  de  messages  entre  Alexandre  et 
Nicolas  (1).  Plus  loin,  c'est  la  description  d'une  ordonnance-  de 
batailles  avec  le  nom  des  chefs  qui  les  commandent,  et  ceux  des 
chevaliers  d'élite  qui  les  composent.  Nous  avons  vu  Tolomé  délivré 
par  Dan  Clins  et  les  autres  pairs.  C'est  l'histoire  de  Jacques  d'Aves- 
nes  secouru  par  Nicolas  de  Jaulain.  La  description  du  duel  de  Nicolas 
et  d'Alexandre  se  retrouve  dans  le  récit  de  celui  de  Baudouin  de 
Sorel  et  de  Pierre  Vens,  écrit  par  Henri  de  Valenciennes  (2). 


(1)  Villeharflouin,  dans  la  collection  des  Méra.  p.  l'Hist.  de  Fr.    de 
Michaud  elPouJoulat,  1.'°  série,  t.  1.°'",  p.  35  et  suiv.  —  Cf. ,  p.  90. 

(2)  Ibid. ,  p.  144  et  5. 
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Enfin  ,  il  n'est  point  jusqu'au  nom  de  Césarée  qui  no  com- 
plète la  physionomie  remarquable  de  ce  tableau,  en  lui  don- 
nant pour  cadre  les  plaines  où  se  sont  accomplis,  pendant  les 
croisades  ,  de  si  brillants  faits  d'armes.  On  se  rappelle,  en  effet, 
qu'en  1096,  cette  place  fut  prise  par  Baudouin  I.",  frère  de 
Godefroy  de  Bouillon ,  après  avoir  opposé  aux  Francs  une  vigou- 
reuse résistance.  (1) 

§  III- 

Siège   d^Athènei§*  —  Alexandre  »e  retire  dcTaut  la 
snppliqae  d^Aristole* 

Vainqueur  de  Nicolas,  Alexandre  apprend  qu'il  y  a  dans  la 
terre  de  ce  prince  une  ville  éminente  par  son  savoir  et  sa  puis- 
sance et  qui  ne  s'est  jamais  soumise  à  un  souverain. 

]\ouviele  vint  au  roi  ki  li  fu  aporlee  (2)  , 

C'unc  cite  avoit  en  icele  contrée , 

La  première  ki  fu  cns  el  pais  fundee  ^ 

De  sens  et  de  clergic  est  si  enluminée  , 

Qu'el  mont  n'a  sapience  qui  la  ne  fu  trovec  : 

Mult  est  noble  li  vile  et  ripe  et  asasee , 

E  li  baron  dedans  l'ont  isi  bien  gardée , 

C'onc  ne  fu  rois  ue  dus,  tant  caincist haut  cspec, 

A  cui  la  signoric  en  fust  onqucs  donec , 

Et  sire  en  peust  estrc  une  seule  jornee. 

Cette  ville  n'est  pas  autre  qu'Athènes.  Il  est  difticile  peut- 
être  de  concilier  l'étonnement  qu'éprouve  Alexandre  à  cette 
nouvelle,  et  la  résolution  qu'il  prend  de  l'assiéger,  avec  les  passa- 
ges où  le  poète  nous  montre  son  héros  se  promenant  autour 
d'Athènes,  sa  ville  natale,  et  capitale  du  royaume  de  Philippe; 
mais  c'est  une  question  de  détail  dont  nos  trouvères  se  préoccu- 


(1)  Recueil  des  Ilist.  des  Croisades,  t.  1,  p.8^i9  et  suiv. 
{'2)  V.  45,  y.  19  et  suiv. 
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pent  fort  peu.  Nous  allons  voir,  de  plus,  en  cette  circonstance , 
comme  ils  font  bon  marché  des  traditions  classiques  et  de  tous 
les  textes  grecs  et  latins. 

Plutarque  raconte  que  Démosthène  voulant  fomenter  une 
guerre  contre  Alexandre,  écrivit  en  Asie  aux  généraux  du  grand 
I  roi ,  donnant  au  fils  de  Philippe  les  noms  de  petit  garçon,  de  Mar- 
gitès  (1),  et  qu'il  fournit  en  Grèce  des  armes  à  quelques  villes 
impatientes  du  joug  de  la  Macédoine.  Thèbes  se  soulève  comp- 
tant sur  l'appui  d'Athènes.  Mais  Alexandre  arrive,  assiège  la  ville 
révoltée ,  la  prend ,  la  saccage ,  n'épargne  que  la  maison  de  Pin- 
dare,  descend  jusqu'à  Athènes,  et  lui  impose  la  condition,  si 
elle  ne  veut  être  rasée  ,  de  lui  livrer  les  orateurs  qui  ont  excité  la 
rébellion  contre  lui. 

Le  Pseudo-Callisthènes  s'emparant  de  ces  détails,  et  les  arran- 
geant à  sa  manière,  les  développe,  en  les  ornant  de  longues  né- 
gociations, échanges  de  lettres  et  discours  (2).  11  suppose 
qu'Alexandre,  étant  à  Corinthe,  avait  été  reçu  magnifiquement 
dans  le  temple  de  Proserpine,  par  la  prêtresse,  qui  lui  avait  pré- 
dit une  brillante  destinée.  Stasagoras ,  magistrat  de  Corinthe  ^ 
créature  des  Athéniens  ,  vient  à  son  tour  au  temple,  et  consulte 
la  prétresse ,  qui  lui  annonce  sa  prochaine  révocation.  Il  s'indi- 
gne ,  accuse  la  prophétesse  de  mensonge  et  la  prive  du  sacerdoce. 
Alexandre ,  apprenant  cet  acte  de  colère  ,  rétablit  la  prophétesse, 
et  déclare  Stasagoras  déchu  de  sa  magistrature.  Stasagoras  vient 
à  Athènes ,  et  par  ses  larmes  dispose  les  esprits  en  sa  faveur  et 
les  aigrit  contre  Alexandre.  Les  Athéniens  s'emportent  en  pa- 
roles menaçantes  et  en  outrages.  Alexandre  leur  écrit ,  et  les  me- 
nace de  les  traiter  comme  Thèbes,  qu'il  vient  de  ruiner,  s'ils  ne 
lui  paient  un  tribut  annuel  de  mille  talents.  Les  Athéniens  répon- 


(1)  Démos.  23.  —  Cf.  Alex.  11  et  suiv.,  et  Suidas  sub.  v.  'AviiTiaipoç. 
-  Cf.,  Rob.  Geier.  P.  320  et  375. 

(2)  11.  1  etsuiv.   - 
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dent  qu'ils  ii'on  feront  rien.  Alexandre  leur  envoie  une  lettre  plus 
menaçante  encore,  et  leur  ordonne  de  lui  livrer  leurs  dix  orateurs. 
L'émotion  devient  grande.  On  accourt  en  foule  sur  la  place  pu- 
blique. AlorsEscliine,  se  levant  au  milieu  de  PAssemblée,  conseille 
aux  Athéniens  de  renoncer  à  tout  projet  hostile  et  de  recourir  à  la 
conciliation.  Mais  Démade  ne  se  rend  point  à  ces  raisons.  Il  re- 
proche à  Eschine  sa  mollesse  efféminée  et  cette  timidité  coupable 
qui  veut  empêcher  ses  compatriotes  de  recourir  aux  armes.  11 
rappelle  les  glorieux  exploits  des  Athéniens,  leurs  victoires  sur  les 
Perses  ou  sur  les  peuples  de  la  Grèce ,  évoque  le  souvenir  de  Ma- 
raton ,  et  l'héroïque  bravoure  de  Cynégire.  Que  les  Athéniens  son- 
gent à  la  résolution  qu'ils  vont  prendre.  Enlever  à  Athènes  ses 
orateurs,  c'est  priver  un  vaisseau  de  son  pilote,  c'est  livrer  la 
ville  sans  conseil  et  sans  défense  à  un  implacable  ennemi.  Dix 
chiens,  par  leurs  aboiements  seuls,  sont  la  terreur  des  loups  et 
des  autres  bêtes  sauvages  :  ôtez-les  au  troupeau,  et  il  devient  la 
proie  des  animaux  les  pluâ  lâches.  Ainsi  parle  Démade.  Démos- 
thène  prend  à  son  tour  la  parole,- pour  réfuter  les  arguments  de 
son  adversaire,  et  conclut  à  ce  que  l'on  envoie  à  Alexandre  une 
couronne  d'or  du  poids  de  cinquante  livres,  que  lui  porteront  les 
citoyens  les  plus  honorables  de  la  ville.  Les  Amphictyons  suivent 
ce  conseil.  L'ambassade  rencontre  Alexandre  aux  environs  de 
Platée,  et  lui  remet  en  main  le  décret  du  peuple.  Le  roi  en  fait 
lecture,  prend  connaissance  du  discours  d'Eschine,  de  celui  de 
Démosthène  et  de  la  délibération  des  Amphictyons ,  et  adresse  en 
réponse  aux  Athéniens  une  lettre,  où  il  leur  reproche  leur  man- 
que d'égards  envers  lui,  leur  légèreté,  leur  ingratitude  envers 
F^uclide,  Démosthène,  Alcibiade  et  Socrate.  Cependant  il  veut 
bien  oublier  tout  et  se  montrer  généreux.  11  leur  pardonne  en  fa- 
veur d'Eschine  et  de  Démosthène,  qui  ont  si  bien  compris  l'in- 

(1)  Cf.,  Quintc-Curcc,  IV.  5.  H. 
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(érêt  de  leur  patrie,  en  lui  conseillant  de  recherciier  l'amitié 
d'Alexandre. 

Lambert-le-Court  laisse  de  côté  cette  aventure  si  singuliè- 
rement arrangée  par  l'auteur  byzantin.  La  vivacité  de  son  ima- 
gination ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  suivre  dans  toutes  ces 
subtilités  oratoires,  qui  refroidiraient  la  marche  de  son  récit.  Il 
ne  s'attache  qu'à  la  substance  des  faits  ;  et ,  donnant  à  Aristote 
un  rôle  que  Suidas  prête  à  Anaximènc  (1) ,  il  attribue  à  l'his- 
toire du  siège  d'Athènes  ce  que  plusieurs  écrivains  ont  raconté 
de  celui  de  Lampsaque  (2). 

Sur  l'avis  qu'il  reçoit  qu'Athènes  se  refuse  à  lui  ouvrir  ses 
portes,  Alexandre  s'indigne  et  s'écrie  : 

S'il  ne  me  rendent  celc  cite  loee  (3) 

Aise  ert  et  abatue  et  a  tiere  rasce , 

Et  la  tieste  en  arônt  tout  li  borjois  copce  ^ 

Ensi  lor  renderai  l'orguel  et  la  posnee. 

Il  fait  alors  avancer  ses  troupes  sous  les  murs  d'Athènes,  dresse 
les  tentes  de  son  camp  au-dessus  duquel  flottent  des  pavillons  de 
soie  verte  et  brune  ,  et  fait  écrire'  par  ses  clercs  aux  chefs  de  1^ 
ville  qu'ils  aient  à  se  rendre  à  sa  discrétion  ;  autrement  ils  seront 
mis  à  mort  avec  là  troupe  qu'ils  commandent. 

Athènes  était  une  place  forte  ,  défendue  par  la  mer  et  ne  crai- 
gnant point  un  assaut.  Au  milieu  de  la  cité  s'élevait  un  pilier  de 
cent  pieds  de  haut ,  bâti  par  les  ordres  de  Platon  ,  et  sur  lequel 
était  placée  une  lampe  qui,  jour  et  nuit,  répandait  une  im- 
mense clarté ,  servant  à  diriger  tous  les  'mouvements  des  senti- 
nelles. 

(1)  Sub.  V.  'AvaJi[x£VY]ç. 

(2)  Dans  le  manuscrit  latin  de  Jean  Doguct ,  l'anecdocte  d'Alexandre 
et  de  Diogène  est  défigurée  d'une  manière  analogue.  Le  rôle  du  philo- 
sophe cynique  est  rempli  par  Anaximène  de  Lampsaque.  C'est  lui  qui  prie 
Alexandre  de  se  retirer  de  son  soleil. 

(3)  P,  45,  Y.  33  etsuiv. 
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Cependant,  les  barons  et  les  pairs  qui  sont  dans  la  ville  s'as- 
semblent en  conseil  pour  délibérer  sur  la  missive  d'Alexandre, 
mais  ils  ne  savent  que  résoudre.  Enfin ,  ils  s'adressent  à  Aristote , 
homme  sage  et  prudent.  C'était  le  maître  du  roi  qu'il  était 
chargé  de  bien  endoctriner  ,  et  qu'il  excitait  chaque  jour  à  de 
grandes  et  lointaines  prouesses.  Les  barons  athéniens  lui  propo- 
sent d'aller  supplier  Alexandre  en  leur  ftiveur,  et  de  faire  luire 
à  son  humeur  ambitieuse  la  conquête  de  l'Orient. 

Oriens  est  iiiult  grans;  la  puet-il  labourer  (1) 
Por  cites  et  royalmcs  et  castiaus  conquestcr. 

Aristote  consent  à  sauver  les  barons  du  péril  qui  les  menace. 
Il  envoie  à  son  royal  disciple  un  messager  porteur  d'une  lettre 
d' Aristote: 

Ki  requerre  Alexandre  et  bêlement  li  prie  (2) 
Que  il  les  lest  en  pes ,  car  a  tort  les  guerrie. 

S'il  faut  un  champ  glorieux  à  ses  conquêtes,  l'Orient  est  ou- 
vert à  ses  efforts  ,  et  sa  vie  à  peine  suffira-t-elle  à  le  soumettre. 
Alexandre  se  rit  de  cette  proposition  ^  et  jure  par  les  Dieux 
qu'il  fera  le  contraire  de  ce  que  son  maître  désire.  Le  mes- 
sager revient  annoncer  à  Aristote  la  malheureuse  issue  de  son 
ambassade.  En  apprenant .  la  réponse  du  roi ,  le  savant  philo- 
sophe ,  qui  était  aussi  l'un  des  sénateurs  athéniens  les  plus 
renommés  par  sa  clergie  et  son  grand  sens  ,  n'hésite  plus  sur 
le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  fait  seller  une  mule  de  Syrie 
et  se  rend  au-  camp  des  Macédoniens.  A  peine  Alexandre  le 
voit-il  venir  qu'il  court  au-devant  de  lui,  l'embrasse,  le  fait 
asseoir  à  ses  côtés  et  lui  fait  mille  démonstrations  de  tendresse. 
Les  pairs  s'assemblent  autour  de  lui ,  enchantés  de  le  revoir  , 
et  lui  demandent  des  nouvelles  de  la  ville  :  les  assiégés  tien- 
dront-ils ou  sont-ils  prêts  à  se  rendre?  Aristote  ne  prononce  que 

(1)  P.  47,  V.  5  cl  G. 

(2)  P.  47,  V.  14  et  15. 
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des  phrases  évasives  ;  mais  au  moment  où  Alexandre,  étonné 
de  ce  qu'il  ne  lui  demande  rien  ,  le  prie  de  requérir  quelque 
don  de  sa  munificence,  le  philosophe,  allant  droit  au  but ,  ré- 
pond au  roi  : 

Or  commande  a  tes  homs  que  tos  soient  arme  (1)  ^ 
De  totes  pars  asalent  ccle  bone  cite  ; 
Met  a  fu  et  a  flamc ,  quant  k'il  i  a  trove, 
Que  nus  puissent  gaiir  ne  mur  grant  ne  fosse  ; 
Et  n'i  laiscut  valant  i.  denier  monnee  : 
Ce  sera  grand  proece  quant  Taras  asome. 

Alexandre  se  voit  pris:  il  a  juré  par  les  Dieux  qu'il  ferait  le 
contraire  de  ce  que  lui  demanderait  Aristote.  Sa  loyauté  ne  peut 
manquer  à  sa  promesse.  Il  laisse  donc  Athènes  en  paix  ;  mais, 
pour  obéir  à  son  maître  et  pour  étancher  sa  soif  de  conquêtes , 
il  part  pour  l'Orient ,  et  jure  de  ne  s'arrêter  qu'après  avoir 
soumis  la  terre  à  ses  lois.  Cependant  un  incident  de  grave  con- 
séquence vient  arrêter  sa  marche. 


IV. 


Divorce  de  Philippe  et  d'Olympias.  —  Alexandre  le» 

réconeilie. 

Lorsque  Alexandre  atteignait  sa  seizième  année,  finconstance 
de  Phihppe  et  les  caprices  arrogants  ou  volages. d'Olympias  ame- 
nèrent entre  les  deux  époux  une  mésintelligence  tantôt  sourde 
et  cachée,  tantôt  déclarée  et  violente,  à  laquelle  nous  ont  ini- 
tiés plusieurs  écrivains  de  l'antiquité.  Freinshemius ,  en  réunis- 
sant leurs  divers  témoignages,  nous  dispense  de  recourir  à  cha- 
cun d'eux  en  particulier  (2).  Voici,  d'après  lui^  la  substance 
historique  de  ce  funeste  désaccord,  dont  le  dénouement  fut  un 

(t)  P.  48,  V.  33etsuiv. 

(2)  I.  9.  —  Cf.  la  note  de  Pitiscussurle  9.«  ch.  du  vi.*'  1.  deQ.-C. 
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régicide.  Philippe  ne  pouvant  plus  vivre  avec  Olympias,  la  ré- 
pudie et  épouse  Cléopàtre,  sœur  ou  nièce  d'Attale.  Alexandre 
conçoit  une  haine  implacable  contre  le  seigneur  macédonien. 
Aux  noces  de    Cléopàtre,  Attale,  échauffé  par   le   vin,  ayant 
engagé  les  Macédoniens  à  prier  les  Dieux  d'accorder  aux  deux 
époux  un  héritier  direct,  un  légitime  successeur  :  «  Hé  quoi! 
s'écrie  Alexandre,   me   prends-tu  pour   un  bâtard?  «Et  à  ces 
mots  il  lance  sa  coupe  à  la  tête  de  celui  qui  l'insultait.  Irrité 
de  cette  violence,  Philippe  s'élance  l'épée  à  la  main  ,  mais  l'ivresse 
ou  la  colère  le  fait  trébucher,  et  son  fils  s'échappe  en  disant 
avec   une   ironie  cruelle  :  «  Voilà  l'homme  qui  se  préparait  à 
conquérir  l'Asie  !  Il  ne  peut  pas  seulement  se  lever  de  son  lit 
sans  tomber  !   »    Alexandre  s'enfuit  alors    avec  Olympias  qu'il 
laisse    en    Épire,  et   se   rend  en  lUyrie,  où  il  demeure  jusqu'au 
meurtre  de  son  père.  Le  Pseudo-Callisthènes  s'écarte  peu  de  cette 
tradition  (1).  Alexandre,  vainqueur  de  Nicolas  aux  jeux  olym- 
piques, revient  en  Macédoine.  Il  arrive  le  jour  même  où  Philippe 
célébrait  son   hymen  avec  Cléopàtre ,   sœur  de  Lysias  et  rivale 
préférée  de  la  reine.  Le  jeune  triomphateur  entre  dans  la  salle 
du  festin,  s'avance  vers  son  père,  et  lui  plaçant  sur  la  tête  la 
couronne   qu'il  a  remportée  :  Mon  père,  dit-il,  recevez  le  prix 
de  mes  travaux  :  lorsque  je  remarierai  ma  mère  Olympias   avec 
un  autre  roi ,  je  vous  inyiterai  aux  noces.  »  Philippe  comprime 
sa  rage  dans  son  cœur.  Alors  Lysias  :  «  Célébrons  donc  en  atten- 
dant ,  s'écrie-t-il  ,  l'union  de  Cléopàtre  et  de  Philippe,  et  prions 
les  Dieux   de    leur  donner  des  enfants  qui  ressemblent  à  leur 
père.  »   L'insulte  était  directe  et  sanglante.  En  effet ,  jamais  le 
respect  public  ni  même  la  confiante  crédulité  du  roi  n'avait  re- 
connu la  plus  légère  ressemblance  entre  Philippe  et  Alexandre  (2). 
L'intervention  de  Nectanébo  dans  la  délivrance  de  la  reine  avait 


(1)  1.21  etsuiv. 

(2)  Pseud.-Call.  :  i,  13. 
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ouvert  le  champ  à  des  soupçons  que  la  conduite  d'Olympias  avait 
été  loin  de  dissiper.  Alexandre  comprit  toute  l'amertume  du 
sarcasme  dont  on  l'accablait.  Il  saisit  un  verre  et  le  jette  à  la 
face  de  Lvsias.  Philippe  veut  frapper  son  fils  de  son  épéc ,  mais  il 
tombe  et  ne  peut  atteindre  Alexandre,  qui  se  rit  de  son  impuis- 
sante colère  et  de  sa  chute  honteuse,  et  se  fraie  un  passage  au 
milieu  de  la  foule.  Ainsi  se  termine  ce  festin  digne  des  Lapithes 
et  des  Centaures  ou  des  amants  de  Pénélope. 

Fidèles  à  leur  système  de  mise  en  scène ,  nos  trouvères  sont 
loin  de  faire  jouer  à  leur  héros  un  personnage  aussi  indigne. 
Alexandre  est  pour  eux  un  chevalier  courtois  et  loyal,  un  re- 
dresseur de  torts,  un  généreux  souverain  ,  et  non  point  un  fds 
emporté  qui  insulte  son  père.  Au  moment  où  il  revient  de 
conquérir  la  terre  de  Nicolas  et  de  quitter  Athènes,  un  messa- 
ger de  Macédoine  ,  monté  sur  un  cheval  tout  couvert  de  pous- 
sière et  de  sueur,  vient  lui  donner  avis  que,  par  le  conseil  de 
Jonas,  sénéchal  de  Grèce,  Philippe  a  répudié  la  franche  Olym- 
pias,  pour  épouser  Cléopâtre  ,  fille  de  Guias  (l) ,  roi  de  Pincré- 
nie.  Ce  divorce  consterne  tout  le  peuple.  Alexandre,  tout  ému 
de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  incline  tristement  la  tête  : 

Et  en  après  a  dist  :  «  Messager  ne  mens  pas  (2), 
«  Quar  a  peines  puis  croire  ce  que  conte  tu  m'as.  » 

—  ((  Rien  n'est  plus  vi:ai ,  reprend  le  messager  :  le  sénéchal  a 
déjà  reçu  de  Philippe  cinq  cents  mares  d'or,  des  étoffes  de  pourpre^ 
des  faucons,  trente  chevaux  de  race;  et,  ce  qu'il  y  a  de  pire, 
il  va  disant  partout  que  tu  n'es  pas  le  fils  de  Philippe ,  que  tu 
n'as  nul  droit  sur  la  Grèce,  mais  que  tu  es  né  d'un  enchanteur 
et  issu  de  Satan.  »  On  se  figure  le  courroux  d'Alexandre.  Il 
s'élance  sur  le  premier  cheval  qu'il  rencontre ,  part  pour  la  Grèce , 
et  fait  annoncer  son  arrivée  à  Philippe  par  un  messager.  A  peine 


(1)  Altération  du  mot  Lysias. 

(2)  P.  49  ,  V.  26  et  suiv. 
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celui-ci  at-il  fini  d'exposer  les  griefs  du  roi  qui  l'envoie,  que 
Jonas  lui  fait  couper  la  tète.  Mais  Alexandre  entre  soudain  dans 
^la  salle  du  repas,  et  courant  aussitôt  vers  Jonas:  a  Je  te  défie , 
s'écrie-t-il  !  »  Puis  il  tire  son  épée,  l'assène  avec  violence  sur  le 
cou  de  son  ennemi  ,  dont  la  tC^te  roule  sur  le  pavé.  En  ce  mo- 
ment, il  se  fait  un  tumulte  épouvantable.  Les  chevaliers  de  Pin- 
crénie  ,  venus  aux  noces  avec  leurs  dames,  sautent  sur  leurs 
épées  ;  mais  les  partisans  d'Alexandre  repoussent  cette  attaque  et 
tuent  plus  de  cent  de  leurs  ennemis  :  le  reste  s'enfuit  couvert  de 
blessures.  A  cette  vue ,  Philippe  ne  peut  contenir  sa  colère. 
Armé  d'un  coutelas  en  argent,  il  fond  précipitamment  sur 
Alexandre,  qu'il  est  sur  le  point  de  frapper;  mais  le  pied  lui 
manque  et  il  tombe  sur  les  dalles.  Aussitôt  qu'Alexandre  le  voit, 
il  court  à  lui ,  le  prend  entre  ses  bras,  le  porté  sur  un  lit,  et 
lui  dit  : 

Ciertes,  ouvre  avcs  vers  moi  vilainement  :  (1) 
Se  ncfucies  mes  père,  ja  alast  autrement. 
De  vus  euise  pris  mult  cruel  venjement. 
Mult  parfait  grant  folie  homde  votre  jouent 
Qui  laisse  sa  moullier  por  dit  de  maie  gent. 
Tous  done  mal  conseil,  qui  n'i  gagne  nient; 
Quant  il  le  mains  s'en  garde,  cnprent  on  venjement. 
Or  vous  prie  par  amours  et  por  vo  sauvement, 
Reprendes  votre  famé  et  ouvres  sajement, 
Et  metes  bon  exemple  en  votre  finement: 
Si  vus  en  loeront  toute  la  bone  gent. 
De  vus  doivent  venir  li  bon  enseignement. 

Celte  parole  afl'ectueuse  et  sensée  touche  l'àme  de   Philippe. 
Il  rend  sa  tendresse  à  son  fils  et  son  cœur  à  Olympias  (2). 


(1)  P.  m  ,  v.  15  ctsuiv. 

{'})  Même  tradition  dans  le  Ms.  de  J.  Doguet, 
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§v. 


Messag^e  de  Dai*ins  à  Alexandre.  —  Deiscraptiou  de  la 
(eute  du  roi  de  Macédoiiie.  —  Assaut  et  prise  de  la 
Roche.  —  Alexandre  à  Tarse. 

Les  oracles  avaient  promis  à  Alexandre  l'empire  du  monde; 
Aristote  s'était  plu  à  proposer  à  son  humeur  belliqueuse  la  con- 
quête de  l'Orient;  lui-même  il  avait  juré  de  ne  s'arrêter  qutî  quand 
il  aurait  placé  une  couronne  royale  sur  la  tête  de  chacun  de  ses 
généraux.  Un  message  de  Darius  vint  lui  ouvrir,  en  quelque 
sorte,  les  portes  du  pays  qui  devait  être  le  théâtre  de  sa  gran- 
deur et  le  berceau  de  son  immortalité.  Les  proportions  de  cette 
gigantesque  entreprise,  dont  la  gloire  excita  l'admiration  des 
temps  antiques  et  qui  provoquait,  tout  récemment  encore,  celle 
du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes  (1),  se  trouvent, 
il  faut  l'avouer,  singulièrement  réduites  dans  la  bouche  ou  sous 
la  plume  de  nos  trouvères^  imitateurs  du  roman  grec. 'Le  côté 
profond  et  sérieux  de  cette  œuvre  civilisatrice  échappe  tout-à- 
fait  à  leur  intelligence  :  ils  n'en'  saisissent  que  le  côté  transitoire 
et  extérieur,  c'est-à-dire  les 'sièges,  les  batailles,  les  chocs  des 
casques,  des  épées  et  des  hauberts. 

La  défaite  et  le  meurtre  de  Nicolas  avaient  attristé  le  roi 
Daire;  le  vaincu  était  son  parent  et  son  ami.  Un  chevalier  per- 
san est  député  vers  Philippe,  pour  lui  faire  observer  que  son  lils 
Alexandre  a  outrepassé  ses  droits,  en  s'arrogeant  la  terre  de 
Nicolas.  Daire  en  exige  la  restitution ,  sous  peine  de  mort,  avant 
un  an  et  quinze  jours,  il  ajoute  à  ces  menaces  d'ironiques  pré- 
sents ,  véritable  insulte  faite  à  la  jeunesse  et  au  grand  cœur 
d'Alexandre    (2).  C'était  un    frein,  une  pelote,  une  baguette 

(1)  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

(2)  Cf,  Pscudo-Call.  et  Val.,  i.  3G  :  même  tradition  dans  le  Ms.  latin, 
n,M29,  XL»  s. 


104 

d'olivier,  un  écriii  d'argent  plein  d'or.  Toutes  ces  semblances 
masquaient  d'insolentes  allégories.  En  effet ,  la  baguette  d'olivier 
indique  qu'Alexandre  est  un  enfant  plein  de  fougue  et  léger  de 
courage,  digne  encore  d'être  fouetté.  F^a  pelote  est  un  jouet  qui 
convient  à  son  âge.  Le  frein  signifie  qu'il  doit  tenir  la  bride  à  son 
orgueil.  L'écrin  rempli  d'or  est  une  marque  des  immenses  ri- 
chesses et  de  la  puissance  redoutable  du  roi  de  Perse.  A  peine 
Alexandre  a-t-il  reçu  ce  message,  qu'avant  même  de  lire  le  brief 
de  Daire,  il  rassemble  les  douze  pairs ,  auxquels  s'adjoint  le  vieux 
Philippe,  et  foit  dresser,  près  de  la  cité,  dans  une  vaste  prairie , 
où  s'élève  une  forêt  magnifique,  une  tente  de  la  plus  grande  ri- 
chesse et  de  la  plus  merveilleuse  beauté. 

Le  trouvère  interrompt  son  récit  pour  la  décrire;  et 
ce  n'est  pas  un  des  passages  les  moins  remarquables  de 
son  poème  (1).  Comme  travail  d'imagination,  sinon  comme 
œuvre  de  génie,  on  peut  le  rapprocher  de  la  description 
du  bouclier  d'Achille  ou  d'Enée.  Cette  tente,  d'une  grande  hau- 
teur, embrassait  un  vaste  espace.  Les  piliers  étaient  d'ivoire  taillé 
en  découpures,  le  ciel  était  d'or  damasquiné,  avec  des  pommelles^ 
l'une  d'escarboucle,  éclairant  aumjheu  de  la  nuit,  et  l'autre  de 
topaze  ;  le  dôme,  formé  de  quatre  pans  sans  jointure,  intercep- 
tait les  rayons  du  soleil.  Chacun  de  ces  pans  se  composait  d'étoffe 
différente:  l'un  est  plus  blanc  que  l'ivoire,  plus  clair  que  du 
cristal;  le  second  est  noir  comme  des  charbons;  le  troisième  est 
de  couleur  vermeille  (2);  l'autre,  plus  vert  que  l'herbe  des  prés  (3). 


{{)  ]Nous  nous  trouvons  en  contradiction  avec  M.  Paulin  Paris,  qui  repro- 
che à  ce  passage  les  longueurs  dont  il  est  surchargé^  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  la  richesse  de  cette  poésie  descriptive.  — 
Cf.  avec  la  description  de  la  tente  d'Alexandre  :  fragment  de  Philarquc 
dans  Athénée,  xii.  55,  et  Elien,  hist.  var.  ix,  3. 

(2)  Le  texte  ajoute  (p.  54,  v.  10.)  tainc  de  sanc  de  dragon. 

(3)  Littéral,  -.corn  coletnc  plaoçon^  c.  à  d.  comme  un  chou  ou  un  sur- 
geon de  plante. 
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C'était  un  ouvrage  de  la  reine  de  Saba.  Le  tissu  était  de  la  peau 
de  la  bt'te  nommée  salamandre,  animal  qui  vit  et  se  nourrit  dans 
le  feu  :  aussi  ce  pavillon  était-il  à  l'épreuve  de  la  ilamme  (1). 
Quand  on  le  repliait,  on  le  plaçait  dans  un  coftre  fait  d'un  griffon. 
L'huis  du  pavillon  était  d'une  peau  de  serpent  claire  et  luisant 
plus  que  verrière.  Si  quelque  criminel  prêt  à  verser  le  poison ,  si 
une  femme  de  mauvaises  mœurs  s'^n  approchait ,  l'huis  se  res- 
serrait et  ne  permettait  point  de  le  franchir,  et  en  même  temps  il 
jetait  une  fumée  si  épaisse,  qu'on  Cvùt  dit  une  chaudière  bouil- 
lante. 

Sur  le  faîte  du  pavillon  étaient  deux  pommelles  artistement  tra- 
vaillées où  se  posait  un  oiseau  en  forme  d'aigle  (2).  Jamais  on  ne 
vit  rien  de  plus  merveilleux.  C'était  l'œuvre  de  la  reine  Jézabel. 
Les  pieds  sont  d'aimant^  taillés  au  ciseau.  Il  tient  entre  les  serres 
l'acier  d'un  trait  de  foudre.  Les  ongles,  les  ailes,  les  cuisses  et 
le  bec  sont  d'or  fin,  rehaussé  de  pierreries  valant  un  château.  La 
queue  est  faite  de  l'os  d'un  poisson  nommé  épervier,  parce  qu'il 
est  d'une  rapidité  excessive.  Au  bec  de  l'aigle  est  un  chalumeau 
d'où  sortent,  quand  lèvent  y  pénètre,  des  sons  plus  doux  que 
ceux  du  flageolet  ou  de  la  fïùte. 

De  riches  peintures  décorent  ces  étoffes.  Ce  sont  les  douze 
mois  de  l'année  avec  leurs  attributs  particuliers  :  verdure  des 
prairies  et  des  vergers ,  floraison  des  blés  et  des  vignes.  Au- 
dessus  se  dessinent  les  cieux ,  les  planètes,  les  heures  et  les  jours 
avec  l'explication  de  leurs  influences.  D'autre  part,  c'est  une 
mappemonde,  divisée  en  terre  et  en  mer,  selon  l'enseignement 
des  philosophes.  Les  trois  parties  du  monde  y  sont  représentées  : 
Europe ,  Asie  et  Afrique.  Alexandre  aime  à  y  jeter  les  yeux.  Son 
grand  cœur  puise  de  nouvelles  forces  dans  cet  aspect. 

(1)  V.  Berger  de  Xivrey  :  trad.  tératolog.,  p.  457  et  suiv.  —  Ferdinand 
Denis  :  Le  Monde  Enchanté,  p.  115. 

(2)  Cf.  Jul.  Valer.  m,  28 . . .  Et  aquila  aurca  supcrsistcbat  adeo  cffigiata 
daedale,  ut  pansis  alis  omncra  illiiis  operis  ainbitum  tegeret. 
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Sur  les  deux  autres  revers,  sont  retracés  des  épisodes  de  la 
mythologie,  dont  le  souvenir  produit  un  singulier  effet  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  imaginations  féeriques,  mais  que  l'auteur  a  su 
parfaitement  rattacher  à  son  sujet.  Le  premier  est  l'histoire 
d'Hercule  au  berceau.  Junon,  sa  marâtre,  envoie,  pour  le  dévo- 
rer, deux  serpents  que  le  jeune  héros  saisit  et  étouffe.  Puis  il 
grandit ,  soumet  l'Orient  et  fixe  aux  bornes  qui  portent  son  nom 
les  limites  de  sa  conquête.  Enfin ,  on  le  voit  soutenir  le  ciel  sur 
ses  épaules.  Alexandre  aime  encore  à  contempler  ce  tableau ,  et 
il  jure  que,  si  Dieu  lui  prête  vie ,  il  en  fera  tout  autant. 

Le  second  épisode  est  l'histoire  d'Hélène.  Paris  lenlève  par 
rapine;  mais  le  roi  Ménélas,  irrité  de  cette  insulte,  assemble  la 
Grèce ,  va  mettre  le  siège  devant  Troie  et  la  saccage  après  dix 
ans  de  combats.  Alexandre  promet  à  ses  douze  pairs  de  traiter 
ainsi  l'empire  de  Darius  : 

Del  royaulrae  (le  Perse  ferai  itel  ruine  (1) 
Et  mettrai  Iç  roi  Dairè  en  itel  desepline. 

C'est  vers  ce  riche  pavillon  que  l'on  conduit  Satotes,le  messa- 
ger de  Daire ,  vieillard  aux  cheveux  blancs ,  mais  plein  de  fierté. 
Le  texte  de  M.  Michelant  porte  deux  versions  du  discours  qu'il 
tient  au  roi.  En  les  fondant  en  une  seule,  on  y  retrouve  la 
substance  des  différentes  lettres,  que  le  Pseudo-Callisthènes  sup- 
pose adressées  par  Darius  à  Alexandre  (2).  Le  roi  de  Perse  est 
indigné  du  meurtre  de  Nicolas  :  il  exige  qu'Alexandre  vienne, 
pieds  nus,  faire  amende  honorable  et  demander  merci,  se  dé- 
clarant homme  lige  de  Daire  et  prêt  à  rendre  son  tribut.  S'il  y 
manque,  son  corps  et  sa  terre  seront  au  grand  roi,  qui  ne  lui 
laissera  pas  un  denier  vaillant.  Lorsque  les  douze  pairs  et  le  roi 
Philippe,  présents  à  l'entrevue,  entendent  ces  dures  paroles  de 


(1)  V.  ftC,  V.  20.-  7. 

(2)  l  ro  et  40.  —  Cf.  Q.-C.,iv.5. 
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Satotes ,  ils  restent  muets  de  fureur;  mais  Alexandre,  d'abord  si- 
lencieux ,  laisse  enlin  échapper  ces  mots  : 

De  part  raoi  dites  Daire ,  lii  est  rois  des  Persans  (1) 

Que  mes  pero  de  lui  n'est  nule  riens  tenans  , 

Ne  il  n'est  ses  aiuis ,  ne  jou  ses  bicnvoellaus. 

Ja  ancois  ne  vera  xiiii.  mois  passans 

Que  métrai  en  sa  tierc  c"  combatans , 

Si  que  voel  que  soit  moic  et  très  tous  Orians. 

Les  Grecs  joyeux  frémissent  déjà  d'impatience,  tout  prêts  à 
courir  aux  armes.  Les  messagers  se  retirent  pour  rendre  réponse 
à  leur  souverain.  Mais  Alexandre,  brisant  le  sceau  du  roi  et  lisant 
la  lettre  qui  accompagne  les  présents  de  Darius,  réfléchit  quel- 
ques instants,  rappelle  les  messagers  et  leur  dit  qu'il  n'est  pas 
dupe  de  ce  que  signifie  l'offrande  ironique  de  son  ennemi.  La 
pelote  est  l'emblème  du  monde  qu'il  doit  conquérir.  Sous  la  ba- 
guette se  courberont  tous  ceux  qui  voudront  résister.  Le  frein  de 
cheval  montre  que  tous  les  princes  subiront  son  joug.  L'or  de 
l'écrin  veut  dire  que  ses  peuples  seront  toujours  au-dessus  des 
autres  et  ne  cesseront  de  l'aimer»  Allez  annoncer  cette  nouvelle  à 
votre  roi  :     ^ 

Si  vers  aus  ne  s'apont  (2) 

Et  vers  moi  n'est  asis ,  isi  comme  je  vous  cont , 
Par  les  ious  dont  vus  vois  qui  me  luisent  e  l'front 
Ja  ne  caindrai  espee  se  premiers  ne  l'confont. 

Cela  dit,  il  congédie  les  messagers,  qui  redisent  à  leur  maî- 
tre la  réponse  du  roi  de  Macédoine.  Darius  sourit  de  pitié  ;  mais  , 
en  même  temps,  il  prépare  tout  pour  lutter  contre  son  ennemi , 
tandis  qu'Alexandre  enrôle  cent  mille  guerriers  sous  ses  éten- 
dards, troupe  d'élite  et  richement  vêtue.  Il  part  pour  la  Perse, 
quittant  sa  mère  et  le  roi  son  père ,  auquel  l'âge  a  conseillé  le 
calme , 

(1)  P.  58,  V.  G  etsuiv. 

(2)  P.  59  ,  V.  II  et  suiv. 
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Et  dcduit  (le  rivicrc  et  repos  de  sen  lit  (I) , 

ci  leur  dit  à  tous  deux  un  adieu ,  qui  devait  être  éternel. 

L'armée  se  met  en  marche  :  à  la  tête  chevauche  le  roi ,  qui 
tient  en  main  l'oriflamme  et  que  précèdent  les  fourriers.  Ils  ar- 
rivent en  une  vaste  prairie ,  où  coule  un  fleuve  à  l'eau  transpa- 
rente. Sur  la  gauche  se  dresse  mie  roche  fort  large ,  et  s'élevant 
dans  le  ciel  de  la  hauteur  d'un  jet  d'arbalète  :  d'une  part,  elle  est 
enclose  par  la  mer,  de  l'autre  baignée  par  le  fleuve.  Ceux  qui  la 
gardent  sont  en  état  de  braver  quiconque  voudrait  l'assaillir.  Mais 
Alexandre  a  résolu  de  s'en  emparer.  Un  paysan  (2) ,  dont  le  roi 
prend  conseil ,  comme  il  fait  dans  Quinte-Curce  au  passage  des 
Pyles-Susiennes  (3) ,  lui  répond  : 

Sire ,  ccste  cites  que  tant  as  agardee  (4) 
C'est  une  fremetes  ki  mult  est  redotec , 
Dont  li  sire  dcstraint  totc  ccste  contrée  5 
Sou  siel  n'a  rikecce  qui  la  ne  soit  trovee. 

C'est  une  description  analogue  à  celle  de  la  Roche  Aornos, 
dontja  prise,  mentionnée  par  Arrien  (5) ,  est  citée  avec  admira- 
tion par  le  Pseudo-Callisthènes  (6) ,  et  par  l'auteur  de  Yllinéraire 
d\ilexandre  (7).  C'était,  d'après  Arrien,  un  rocher  de  deux  cents 
stades  de  circuit,  et  d'une  hauteur  de  onze  stades,  dans  sa  partie 
la  plus  basse.  On  n'y  pouvait  aborder  que  par  un  seul  sentier 
fait  de  main  d'homme.  Hercule,  Dis  de  Jupiter,  n'avait  pu  le 
gravir;  mais  l'inutilité  des  efforts  du  héros  ne  lit  qu'embraser  le 

(1)  P.  60  ,  V.  5.  —  Titre  du  Ms.  7033.  Cornent  Alixandrcs  ala  encontre 
Daire  et  assist  une  tour  sor  une  roce. 

(2)  C'cst-k-dirc  un  liabitanl  dupais  :  v.  Génin.  Variât,  du  lang.  fr. , 
p. 418. 

(3)  V.  4. 

(4)  P.  61,  V.2. 

(0)  IV.  28.  Voy.  la  note  de  Schinieder. 

(6)  I.  4.  jNote   12,  p.  1)9  de  l'Éd.  Didot. 

(7)  GXV.  Cf.  Plut,  de  la  Fort.  d'Alex,  et  Q.-C.  vjii.  11. 
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courage  d'Alexandre.  Il  est  vrai  que  cet  exploit  eut  lieu  dans 
rindc,  et  qu'ici  nous  le  rencontrons  au  commencement  de  l'expé- 
dition d'Alexandre;  mais  nous  croyons  que  nos  trouvères,  peu 
scrupuleux  sur  la  chronologie ,  ont  eu  l'intention  formelle  de  la 
raconter.  Aussi ,  la  concordance  des  témoignages  historiques  avec 
leur  récit  nous  empoche-t-elle  de  partager  l'opinion  de  M.  Pau- 
lin Paris,  qui  voit,  dans  cette  roche  fortifiée,  la  citadelle  de 
Thèbes,  à  laquelle  les  Grecs  du  moyen-âge  donnaient  le  nom 
de  Roche,  et  d'où  vient  le  titrie  des  Seigneurs  de  la  Roche,  si 
fameux  dans  les  chroniques  de  Morée  (1).  Nous  ne  prétendons  pas 
contester  ces  faits;  mais  nous  pensons  qu'ils  ne  trouvent  point  ici 
leur  application^  et  nous  tenons  pour  la  Roche  Aornos,  au  siège 
de  laquelle  Alexandre  fit  des  prodiges  de  valeur  (2). 

La  réponse  du  paysan  plaît  au  roi  de  Macédoine  :  il  voit  dans 
cet  assaut  un  fait  d'armes  digne  de  lui  :  «  Diva  (3) ,  s'écrie-t-il,  je 
ne  passerai  outre  que  la  Roche  ne  me  soit  livrée!  »  Il  envoie 
donc  alors  un  messager  au  seigneur  qui  occupe  la  citadelle  : 

Alixandrc  te  mande ,  ki  est  rois  corones  (4) 
Qucli  rendes  la Roce  etseshom  devenes^ 
Et  se  vus  cou  ne  faites,  sacies  de  veiites 
Ja  ne  s'<întornera,  si  seres  afames^ 
Ne  vus  porra  garir  ne  Rocc  ne  frètes. 

«  Mais  quel  est  donc  cet  Alexandre,  demande  le  duc?  »  — 
«  C'est  le  roi  de  Macédoine,  le  plus  redouté  de  tous  ceux  qui 

(1)  N.'"'  Rcv.  encycl.  Dec.  1846,  p.  580. 

(2)  Cf.  Alex,  chez  lesOxydraq.  Q.-G.,ix,  4  et  5. 

Alexandre  prit  aussi  dans  l'Inde  une  ville  nommée  Pétra  ,  c'est-à-dire 
la  Roche.  Le  savant  Droysen,  dans  sa  vie  d'x\lexandre  (p.  380),  est  d'avis 
que  le  récit  de  Charès  de  Mitylène  (V.  Rob.  Geier,  p.  299) ,  qui  parle  de 
la  prise  de  Pétra ,  se  rapporte  a  la  prise  de  la  Roche  Aornos.  —  Cf.  Quinte- 
Cure,  viii.  H.  —  Lucien:  Hermotimus.  —  Menn,dansl'Expédit.  d'Alexan- 
dre sur  l'Oxus  (p.  35),  pense  que  celte  roche  était  située  sur  l'emplacement 
de  la  ville  moderne  de  RuUura.  (Voir  la  carte  annexée  à  son  livre.) 

(3)  Exclamation  familière  aux  héros  de  la  Chanson  d'Antioche, 

(4)  P.  61,  v.  3letsuiv. 
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ont  jamais  ceint  l'éj)ée.  » —  «  Par  mon  chef  !  dit  le  duc,  c'est 
(juelque  fou ,  sans  doute.  Je  ne  prise  pas  sa  force  deux  deniers, 
et  n'ai  cure  de  lui  ni  de  ses  gens.  Je  ne  crains  personne,  fût-ce 
le  roi  du  ciel,  accompagné  des  anges.  «  — a  Eh  bien,  ré- 
pond le  messager,  Alexandre  viendra  vous  montrer  quel  il  est, 
et  quelle  est  sa  suite.  »  —  «  Soit  donc,  dit  le  duc,  va-t'en  à  ton 
seigneur,  et  annonce-lui  que  je  me  soucie  de  sa  menace  comme 
d'une  pomme  mûre.  »  Le  messager  retourne  auprès  du  roi ,  qui 
rassemble  ses  chevaliers  et  leur  tient  ce  discours  : 

Vus  joucnc  bacclcr  de  pris  et  de  desroi  (1) 
Qui  âmes  bêle,  dame  et  le  ricc  donoi , 
Et  desires  sovent  et  gueres  et  tornoi  ; 
Qui  primes  montera  sur  la  roce,   ce  croi, 
Et  de  mariée  enseigne  mostera  le  desploi, 
X  marcs  li  donrai-je,  je  li  plevis  ma  foi. 
L'autrcs  en  aura  ix,  et  li  tiers  viu,  ce  croi, 
Li  quars  vu  ,  li  quins  vi ,  li  sismcs  V ,  de  moi , 
Li  scsmes  en  ait  iv,  li  wismes  m.  de  moi  ^ 
Li  neumes  en  ait  ii,  le  dismc  i .  je  l'olroi , 
Et  cescuns  avéra  ceval  u  palefroi, 
De  caus  qui  monteront  le  mur  et  le  berfroi. 

L'espoir  de  ces  présents  enflamme  le  cœur  des  Grecs.  Ils  s'é- 
lancent à  l'assaut,  malgré  les  dards  et  les  flèches  qui  pleuvent 
sur  leurs  têtes.  Alexandre,  retenu  en  vain  par  ses  barons,  qui 
lui  défendent  d'exposer  savi^,  les  encourage  de  son  exemple.  La 
Roche  est  prise,  et  le  duc  pendu  (2). 

(1)  P.  03,  v.  S  et  suiv.  —  C'est  une  traduction  paraphrasée  Je  ce  pas- 
sage de  Quinte-Curce:  vu,  1 1.  «  Pracmium  erit  ei,  qui  occupaverit  vcrti- 
cem^  talenta  dccem.  Uno  minus  accipiet,  qui  proximus  ei  vonoriL: 
cademque  ad  decem  homines  servabitur  portio.  Certura  autem  habeo  vos 
non  tam  liberalitatcra  intucri  meam,quam  voluntatem.  »  —  Voy.  aussi  la 
note  de  Pitiscus  :  elle  contient  une  explication  sur  la  proportion  décrois- 
sante indiquée  par  les  mots  :  Eadcmque  ad  decem  hoiuiues  servabitur 
portio.  (Quinte-Curce,  cd.  Piliscus,  p.  .536). 

(2)  Cf.  Prise  d'Anlioche,  dans  la  Chanson  d'Antioche,  cb.  vi ,  vers  130  : 

Moult  fu  grande  la  Roche  del  caslcl  Garsion. 
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iM.  Paulin  Paris,  en  rendant  compte  de  cet  exploit,  cite  les  vers 
suivants,  où  le  poète  parle  des  assiégés  terrassés  par  les  Grecs  : 

Mais  li  Grill  (l)  les  atcgnent ,  coin  renars  fit  le  gai 
Qu'il  saisist  parle  gcule,  quant  ot  cantc  jornal, 

et  il  y  voit  une  première  rédaction  abrégée  de  la  fable  du 
Renard  et  du  Corbeau,  a  Seulement,  ajoute  l'illustre  savant,  c'est 
le  coq  qui  joue  le  rôle  du  corbeau,  et  qui  réellement  a  plus  sou- 
vent eu  que  le  corbeau  des  aiïaires  avec  maître  renard  »  (2).  La 
conjecture  est  ingénieuse;  mais,  en  réalité,  est-ce  bien  une 
allusion  à  la  fable  d'Ésope.  Ne.  vaut-il  pas  mieux  reconnaître 
dans  ces  vers  un  souvenir  des  romans  de  Renard,  personnage 
allégorique  si  populaire  à  cette  époque,  et  de  ses  démêlés  avec 
Chanteclere,  autrement  dit  le  coq,  sa  victime?  Une  coutume 
singulière,  dont  il  est  question  à  l'époqae  de  Philippe-le-Bel , 
mais  qui  remonte  évidemment  plus  haut,  appuierait  notre  asser- 
tion. A  une  certaine  fête  de  l'année  on  faisait,  à  Paris,  une  pro- 
cession dans  laquelle  un  renard ,  couvert  d'une  espèce  de  surplis, 
paraissait  au  milieu  des' ecclésiastiques,  la  mitre  et  la  tiare  sur 
la  tète.  Non  loin  du  chemin  qu'il  suivait,  on  plaçait  delà  volaille, 
et  le  renard  ,  sans  respect  pour  l'habit  qu'il  portait,  se  jetait  de 
temps  en  temps  sur  les  coqs  et  sur  les  poules  (3). 

Le  succès  qu'il  venait  de  remporter  n'empêche  point  Alexan- 
dre de  continuer  sa  route  victorieuse.  Après  avoir  longtemps  che- 
vauché, suivi  de  nombreux  soldats,  sous  un  soleil  ardent,  il 
arrive  à  un  fleuve  qui  coulait  sur  le  flanc  d'une  montagne  et  dont 
l'eau  belle  et  transparente,  sans  roseaux  et  sans  vase,  semblait 
inviter  au  bain.  Le  roi,  tout  couvert  de  sueur  et  de  poussière, 
s'y  précipite;  mais  lé  froid  de  l'eau  qui  sort  de  la  fontaine,  lui 

(1)  Voy. ,  sur  ce  mot,  une  note  curieuse  dans  la  Chanson  d'Antiochc, 
t.  1,  p.  84. 

(2)  L.  c.  ,p.  580. 

(3)  Cohen  :  Coilcct.  des  meilleures  dissert,  relatives  à  l'hist.  de  Fr.,  t. 
X.,  p.  73. 
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glace  le  sang  :  il  allait  périr,  si  Tolomé,  Clincon  et  Perdicas  ne 
se  fussent  élancés  à  son  secours  et  ne  l'eussent  ramené  vers  la 
rive.  On  le  porte  à  sa  tente,  qui  avait  été  dressée  près  du  bord  : 
on  le  place  mourant  sur  un  drap  d'Aquitaine,  tandis  que  des  cris 
de  désespoir ,  auxquels  se  mêlent  des  regrets  du  pays  natal,  se 
font  entendre  dans  le  camp  des  Macédoniens  (1). 

Les  douze  pairs  fondent  en  larmes;  les  soldais  se  jettent  sur 
le  sable  et  s'arrachent  les  cheveux.  Jamais  perte  de  capitaine 
ne  causa  si  vive  douleur.  Un  traître  cependant  part  du  camp  des 
Grecs,  monté  sur  un  dromadaire,  et  se  dirige  vers  Darius  pour 
lui  annoncer  cette  nouvelle.  Il  arrive  au  camp  du  roi  de  Perse, 
se  prosterne  devant  le  monarque  qui ,  en  apprenant  le  danger  de 
son  rival,  ne  peut  dissimuler  sa  joie,  et  forme  le  dessein  crimi- 
nel de  s'en  débarrasser.  11  fait  oflrir  au  médecin  du  roi  de  Ma- 
cédoine les  plus  riches  présents  (2),  s'il  consent  à  mêler  du  poison 
aux  breuvages  qu'il  présente  à  son  malade  : 

Tant  lî  donra  rouge  or  et  pales  de  Rossic  (3) 
Kene  l'poroient  porter  iiii.  mul  de  Surie. 

Un  alïidé  de  Darius,  soigneusement  déguisé  en  grec,  se  rend 
auprès  du  médecin  ,  lui  fait  signe  des  yeux ,  et  lui  dit  que,  s'il  veut 
se  fier  à  lui ,  il  n'aura  point  à  s'en  repentir.  Le  médecin  prête 
l'oreiile  à  ses  propositions.  Alors  le  messager  lui  dit  quelles  sont 
les  intentions  libérales  du  roi  de  Perse ,  s'il  veut  servir  ses  pro- 
jets. Le  médecin  se  laisse  gagner  ;  il  recueille  les  herbes ,  dont 
les  sucs  mortels  doivent  tuer  le  roi,  et  il  apprête  le  fatal  breuvage. 
Mais,  à  l'aspect  de  ce  prince  si  magnanime,  de  cette  foule  émue 
et  désolée,  il  hésite  et  se  dit  à  lui-même  : 

Or  ocîrai  celui  ki  des  autres  est  sires  (4) 

(1)  Ahi  !  tant  mors  i  fus,  grans  rois  de  Macidaine  ; 

Par  le  moie  foi  !  Grescrault  estes  orlontaine.  P.  07,  v.  13  et  14. 

(2)  Mille  talents  dans  Q.-C,  m  ,  5. 

(3)  P.  68  ,  V.  2  et  3. 

(4)  P.  69,  V.  3  et  suiv. 
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Et  a  dit  que  li  mondes  se  doit  vers  lui  aflirc  ^ 
Si  je  fac  de  tel  hom,  por  avoir ,  bomccirc 
Et  destruis  si  grant  gent  et  despris  cet  empire 
On  me  dcveroitbicn  dclrcncier  et  oeirc  : 
Li  rois  por  lui  garir  m'a  fait  d'autres  eslire  , 
Se  par  moi  est  ocis ,  Dcx  me  puise  mal  dire  ! 

La  voix  du  remords  étoufTe  dans  cette  conscience  lionnôte 
les  suggestions  de  l'avarice.  Le  médecin  ne  songe  plus  qu'à  sauver 
son  roi,  qui  bientôt  est  rendu  à  ses  soldats  ,  et  se  place  à  leur 
tête,  comme  un  prêtre  qui  conduit  son  troupeau. 

Voilà  de  quelle  manière  nos  trouvères  normands  racontent 
cette  aventure  fournie  au  Pseudo-Callisthènes  (1)  par  Quinte- 
Curce  (2)  et  par  les  autres  biographes  latins.  Il  faut  avouer  que 
leur  récit  est  loin  de  présenter  tout  l'intérêt  de  leurs  modèles. 
Chez  eux,  pas  un  mot  de  cette  noble  confiance  du  roi ,  dont  le 
souvenir  a  inspiré  à  Rousseau  des  paroles  si  éloquentes  (3).  Le 
rôle  d'Alexandre  est  effacé  par  celui  de  son  médecin.  Ce  n'est 
pas  que  les  expressions  qu'il  fait  entendre,  en  renonçant  à  son 
crime,  ne  soient  empreintes,  malgré  tout,  d'un  sentiment  de 
louchante  probité;  mais  on  n'en  saurait  comparer  l'effet  à  l'ac- 
tion héroïque  du  roi  portant  d'une  main  la  coupe  à  ses  lèvres ,  et 
de  l'autre  donnant  à  Philippe  la  lettre  qui  l'accuse.  C'est  un  des 
plus  beaux  mouvements  dont  l'histoire  ait  jamais  fait  mention. 

Cependant  Aristobule  de  Cassandrée  semble  douter  de  la  vé- 
racité du  fait.  Il  dit  simplement  qu'Alexandre  ,  arrivé  à  Tarse , 
tomba  malade  de  fatigue  (4).  Diodorede  Sicile  gHsse  avec  autant 
de  rapidité  sur  les  causes  de  la  maladie  du  roi.  Peut-être ,  en 
effet ,  l'imagination  des  historiens  a-t-elle  enrichi  cette  relation 
de  détails  dramatiques ,  mais  contestables.  Lorsqu'à  la  troisième 

(1)11,8. 

(2)  m ,  5  et  6.  —  Cf.  Arricn,  ii ,  49  ^  Justin  xt  ,  8  ;  Plut  ,19. 

(3)  Emile ,  ii. 

(4)  Rob.  Geier,p.  33, 
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croisade  l'empereur  Frédéric  Barberousse  se  noya  dans  le  Sélef, 
une  erreur  de  nom  fit  rapprocher  sa  mort  prématurée  de  l'his- 
toire d'Alexandre,  près  de  périr  dans  le  Cydnus;  une  erreur 
analogue  a  pu  dénaturer  celte  dernière  aventure  et  en  exagérer 
les  circonstances.  Toutefois,  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  les 
sentiments  nobles  et  généreux  qu'elle  met  en  saillie  n'en  font  pas 
moins  honneur  à  l'humanité. 

A  la  nouvelle  de  la,guérison  du  roi ,  les  Grecs,  transportés  de 
joie,  font  en  toute  haie  les  préparatifs  de  leur  départ,  et  se  diri- 
gent vers  Tarse.  Mais,  avant  d'y  arriver,  il  fallait  traverser  des  ro- 
chers d'un  accès  redoutable.  «  Le  chemin,  dit  Quinte-Curce  (1) , 
pouvait  à  peine  recevoir  quatre  hommes  armés  de  front,  le 
sommet  de  la  montagne  dominait  sur  le  passage,  qui  était  non- 
seulement  étroit,  mais  rompu  en  plusieurs  endroits  par  une  in- 
finité de  ruisseaux  qui  s'y  répandent  de  tous  côtés  en  sortant  du 
pied  de  la  montagne.  Le  roi  tait  avancer  des  Thraces  armés  à  la 
légère  pour  reconnaître  les  chemins  et  prendre  garde  que  l'en- 
nemi caché  ne  puisse  fondre  d'en  haut  sur  ceux  qui  passaient  en 
bas;  une  troupe  d'archers  s'étaient  aussi  portés  sur  le  sommet; 
ils  avaient  l'arc  bandé  ,  étant  bien  avertis  qu'il  s'agissait  non  de 
marcher ,  mais  de  combattre,  n  Nos  trouvères  ne  se  contentent  pas 
de  cet  ordre  de  marche ,  remarquable  peut-être  sous  le  rapport 
stratégique ,  mais  trop  simple  pour  se  passer  des  parures  de  la 
poésie.  Les  anciens  avaient  déjà  des  traditions  fobuleuses  au  sujet 
des  Pyles  de  Cilieie  (2).  On  y  voyait  l'antre  de  Typhon,  la  forêt 
Corycienne  où  naît  le  safran ,  et  bien  d'autres  merveilles  qui 
n'existent  plus  que  de  nom.  Les  auteurs  normands  avaient  bien 
le  droit  d'ajouter  ou  de  substituer  leurs  fictions  à  celles  de  leurs 
devanciers.  Selon  eux,  lorsque  les  Grecs  traversèrent  la  mon- 
tagne ,  ils  arrivèrent  à  un  tertre  aventureux  ^  d'une   longueur  et 


(1)111,4. 

(2)  V,  Q.-C. ,  1.  c. ,  et  les  notes  de  Piliscus, 
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d'une  hauteur  prodigieuses.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant, 
c'est  que  les  braves,  en  passant  le  défilé,  devinrent  lâches,  et 
que  les  lâches  sentirent  le  courage  leur  venir  au  cœur.  Les  che- 
vaux eux-mêmes  subirent  cette  influence.  Ainsi,  à  mesure  que 
les  bons  soldats  avançaient ,  ils  demandaient  à  revenir  sur  leurs 
pas;  mais  les  hiclies  s'efforçaient'  de- les  retenir,  jusqu'au  moment 
où  ils  desctndirent  dans  une  prairie  touffue,  près  d'un  bois  d'oli- 
vier au  menu  feuillage,  où  la  fraîcheur  de  l'herbe  rendit  à  tous 
une  éufale  valeur. 

Après  trois  jours  de  repos,  pendant  lesquels  Alexandre  reçoit 
les  présents  de  toute  la  gent  qui  peuple  cette  contrée  ,  Tarmée 
grecque  se  remet  en  marche  et  arrive  auprès  de  la  ville  de 
Tarse ,  dans  laquelle  il  fait  son  entrée,  non  point  en  libérateur, 
comme  dans  Quinte-Curce  (I),  mais  en  vainqueur.  Il  ordonne 
qu'on  abatte  les  tours  et  les  remparts  ;  et,  pour  célébrer  sa  vic- 
toire, il  se  fait  servir  ainsi  qu'à  ses  douze  pairs  un  splendide 
repas.  Au  dessert,  un  harpeur  se^présente  au  roi. 

De  lais  dire  a  flahute  estoit  bien  eiisignies  (2)  ^ 
Sou  sicl  n'a  estroment  dont  ne  fust  afaitics. 

Il  se  place  devant  la  tente  d'Alexandre,  ayant  en  main  sa 
harpe  a  flûte ^  il  chante;  et,  lorsque  le  roi,  en  réfléchissant,  lui 
demande  quelle  est  sa  patrie:  «  Sire,  dit-il,  je  suis  un  bachelier 
pauvre  et  mendiant,  né  dans  cette  ville  que  tu  as  dévastée  :  hier, 
j'étais  riche;  aujourd'hui,  je  n'ai  plus  rien.  »  —  «  Par  mon 
chef!  répond  le  roi;  tu  m'as  su  plaire.  Je  t'abandonne  Tarse  et 
tout  le  pays  qui  l'entoure.  »  Puis  il  fait  agenouiller  le  harpeur, 
lui  donne  par  son  pebçon  gris  l'investiture  du  nouveau  fief,  et  ne 
quitte  la  contrée  que  quand  la  ville  est  entièrement  rebâtie. 

Le  fond  de  cette  aventure  se  retrouve  dahs  Tzetzès  (3)   et 

(1)111,4. 

[2)  P.  7.3,  V.  10  et  IL 

(3)  Chil.  VII  ^  139  ',  V.  25  et  suiv. 
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dans  le  Pseudo-Callisthènes  (1)  :  seulement  la  scène  se  passe  à 
Tlièbes  et  non  pas  à  Tarse.  Alexandre  aimait  beaucoup  les 
combats  gymniques:  un  thébain,  nommé Clitomachus,  ayant  été 
vainqueur  à  la  lutte ,  fut  conduit  au  roi  pour  être  couronné.  Le 
roi  lui  demande  quelle  est  sa  patrie.  L'athlète  lui  dit  son  nom  et 
celui  de  son  père,  et  il  ajoute  :  «  Roi  Alexandre,  je  n'ai  point 
de  patrie.  »  Vainqueur  au  pancrace,  le  môme  Clitomachus  est 
encore  conduit  au  roi  :  môme  demande ,  même  réponse.  Alexan- 
dre comprend  alors  qu'il  est  thébain.  Sa  colère  expire  à  la  vue 
d'un  homme  aussi  brave  et  aussi  malheureux  :  «  Si  tu  es  vain- 
queur au  pugilat,  lui  dit-il,  je  rebâtirai  Thèbes  et  te  rendrai  ta 
patrie.  »  Clitomachus  fut  vainqueur,  et  Alexandre  tint  parole. 

§VI. 
Entrée  d'Alexandre  en  Sjfrie*  —  Ass»aut  de  Tyr  (^). 

Les  biographes  légendaires  d'Alexandre  supposent  que  c'est 
par  la  Syrie  que  le  roi  de  Macédoine  pénétra  dans  les  États  de 
Darius  (3).  Nos  trouvères  adoptent  cette  tradition,  et  prétendent 
avec  eux  qu'en  entrant  sur  les  terres  de  son  ennemi,  il  fit  bâtir  la 
ville  d'Antioche,  qu'il  donna  en  baillie  à  son  général  Antiochus. 

Cependant,  on  arrive  sous  les  murs  de  Tyr.  C'était, 
au  dire  de  nos  auteurs,  une  vaste  cité  (4),  bâtie  sur  une  île 
et  fortifiée  par  son  premier  roi  Tirelans,  prince  redoutable, 
qui  lui  donna  son  nom  (5).  A  la  mort  de  Tirelans,  trois  cents 
ans  après  le  déjuge,  la  ville  resta  le  domaine  de  ses  enfants, 
puis  elle  échut  au  roi  de  Perse  Daire,  qui  en  confia  le  gouverne- 


Ci)  1,46. 

(2)  Titre  du  Ms.7033.  La  venue  Alixandres  en  latierc  Dairc. 

(3)  Ps.-Call:  I,  3,5  et  31)^  voy.  la  not.  n.»  1. 

(4)  Cf.  Strab.  xvi.  ï.  vi,  p.  337. 

(5)  Cf.  Joscphc,  contr.  Apion.  i.  18,  21. 
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ment  au  duc  Balès,  bon  chevalier  et  combattant  hardi.  En- 
touré de  fortes  murailles ,  elle  ne  craignait  ni  dards,  ni  flèches,  ni 
mangonneaux,  ni  pierrières.  Elle  n'eut  pas  estimé  deux  besants 
l'assaut  du  monde  entier.  Cependant,  au  bruit  qu'Alexandre  a 
tendu  ses  pavillons  tout  près  de  leurs  remparts,  les  ïyriens  sou- 
pirent et  deviennent  pensifs.  Le  duc  Balès  rassemble  les  princi- 
paux d'entre  eux  et  leur  propose  d'offrir  au  conquérant  une  cou- 
ronne d'or  un.  Ce  présent  ne  peut  désarmtîr  le  roi ,  qui  ordonne 
aux  Grecs  de  commencer  l'assaut  ;  et  déjà  leurs  navires  s'appro- 
chent des  murailles;  mais,  ainsi  que  dans  Quinte-Curce  (1) , 

A  ore  de  nonne  commença  a  venter  (2) 

Et  une  grans  tormente  mervillousc  a  lever 
Qui  fait  les  nues  batrc  et  les  ondes  tranler 
Et  les  barges  ensanle  et  fcrir  cthurtôr. 

Retirez-vous,  s'écrient  les  Tyriens  du  haut  des  remparts; 
Neptune,  notre  Dieu,  s'est  déclaré  contre  nos  ennemis:  redoutez 
sa  colère.  Mais  Alexandre  ,  leur  tenant  le  même  langage  que  dans 
le  Pseudo-Callisthènes  (3),  leur  répond  qu'il  n'a  point  un  cœur 
d'enfant,  et  qu'il  ne  quittera  la  ville  qu'après  l'avoir  prise  et  assu- 
jélie  cà  son  autorité. 

Hui  veres  tant  vert  cime  et  tant  escu  luisant  (4) , 
Et  tant  escu  blanchi,  tant  cspee  trancant , 
Et  tant  bon  chevalier  hardi  et  combatant , 
Environ  la  cite  et  deriere  et  devant , 
Qui  li  mur  de  la  vile  en  seront  reluisant, 
Se  ne  me  le  rendes  ains  le  soleil  cocant 
Je  vus  ferai  ardoir  en  i.  feu  flamboianl. 

Les  Tyriens  effrayés  demandent  au  roi  quelque  répit  :  ils  sup^ 
plient  leur  duc  de  capituler  ;  mais  celui-ci  se  refuse  obstinément  à 

(0  IV,  3. 

(2)  P.  70,  V.  33  etsuiv. 

(3)  1,35. 

(4)  P.  78, V.  30  etsuiv. 
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rendre  la  ville.  A  cette  nouvelle  ,  Alexandre,  transporté  de  co- 
lère, fait  couper  dans  le  bois  de  Josaphat  d'énormes  arbres,  que 
ses  soldats  attachent  ensemble,  et  lancent  ensuite  au  milieu  de  la 
mer  ,  pour  former  un  môle,  sur  lequel  on  puisse  placer  des  ma- 
chines d'attaque  (1).  Les  Tyriens  montent  la  nuit  dans  des 
barques ,  et  vont  couper  les  liens  qui  unissent  les  madriers.  Les 
Grecs  s'apercevant,  le  matin,  de  la  destruction  de  leur  digue, 
sont  près  de  perdre  courage;  mais  Alexandre,  auquel  un  songe, 
comme  dans  Plutarque  et  dans  Quinte-Curce  (2)  ,  a  promis  la 
victoire ,  fait  recommencer  les  travaux  ;  et ^  à  la  lin,  une  muraille , 
où  peuvent  s'avancer  quatre  cents  chevaliers,  se  dresse  au-dessus 
des  flots.  C'en  est  fait  ;  Tyr  ne  peut  plus  se  mettre  en  commu- 
nication avec  les  peuples  alliés.  Alors  les  habitants,  profitant 
d'une  trêve  qu'Alexandre  leur  a  accordée  ,  envoient  un  message 
au  duc  Bétis  de  Cadres.  Celui-ci  jure  qu'il  viendra  en  aide  aux 
Tyriens.  Mais  les  Grecs ;,  de  leur  côté,  annoncent  au  duc  Balès 
qu'il  ait  à  livrer  la  ville  sur  le  champ,  s'il  ne  veut  pas  lavoir 
détruite  de  fond  en  comble.  Le  duc  persévère  dans  sa  résistance. 
Alexandre  fait  sonner  la  trompette.  Alors  un  de  ces  mouvements 
guerriers^  tels  qu'on  en  voit  dans  l'Iliade  (3)  ,  se  fiiit  dans  le 
camp  des  Grecs  et  dans  la  ville  de  Tyr. 

Ilucques  veiscies  tant  bon  ceval  corant  (4) 


(t)V.  Q.-Curc.,l.  c. 

(2)  Plut.,  Alex.,  24.  —  Dans  Quinle-Curce ,  le  songe  apparaît  à  un 
Tyrien,  v  ,  3. 

(3)  Voyez  spécialement  vi,  v.  383. 

(4)  P.  83,  V.29.  —  Cf.  dans  la  Chanson  des  Saxons  un  mouvement 
d'armes  semblable  : 

Qui  dont  veist  chascun  son  bernois  aprester , 
Ces  cspees  forbir  et  hauberz  roUer, 
Chauces  et  coverlures  froier  et  escurer , 
Cez  heaumes  rebrunir,  cez  escuz  enarmer  , 
Ces  fers  de  ces  espiez  an  fraisnes  anhanter  (*) 
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Et  tant  nasal  a  or ,  et  tant  cime  luisant. 
Et  cil  (le  lacite  se  vont  esbaudissant: 
Toscouicrcnl  as  armes,  chevalier  etscrjant, 
Et  vcstent  en  lor  clos  Icshaubers  jascrant, 
Et  lacent  les  vers  cimes ,  qui  sunt  clers  et  scant , 
Et  cagncnt  les  cspee  dont  les  fiers  sunt  trancant. 

Aussitôt  que  luit  le  soleil ,  dont  les  rayons  font  resplendir  les 
armes,  le  duc  Balès  et  ses  barons  sortent  de  la  cité  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes.  De  leur  côté,  les  Grecs  s'avancent  en  bon 
ordre  ,  divisés  en  trois  batailles.  Le  choc  commence.  Alexandre 
et  le  duc  Balès  se  cherchent  au  milieu  de  la  mêlée.  Ils  s'attaquent; 
les  deux  champions  déploient  le  plus  grand  courage  :  les  lances 
de  frêne  volent  en  éclats  ;  mais  enfin  Alexandre  frappe  un  coup 
si  violent  sur  le  casque  de  son  ennemi ,  qu'il  le  fait  ployer  jusque 
sur  la  tête  de  son  cheval.  Balès  est  sur  le  point  d'être  pris  ,  lors- 
que trente  chevaliers  lui  viennent  à  la  rescousse  et  le  sauvent  des 
mains  du  roi.  Le  Tyrien,  reprenant  haleine  et  courage,  se  venge 
sur  un  chevalier  grec ,  qu'il  renverse  et  tue  d'un  coup  terrible. 
Mais,  malgré  cet  exploit,  la  victoire  lui  échappe.  Les  Tyriens 
consternés  se  sauvent  en  toute  hâte  vers  la  ville ,  en  maudissant 
leurs  vainqueurs,  tandis  que  les  Grecs  se  retirent  vers  une  fontaine 
qui  coule  à  travers  une  prairie  verdoyante.  Des  pages  viennent 
alors  désarmer  le  roi  et  cherchent  à  le  rafraîchir  par  une  douce 
ventilation.  En  même  temps ,  les  quatre  fils  de  Ménadel  désarment 
le  duc  Balès,  frappé  d'une  lance  en  pleine  poitrine.  Le  duc  fait 
mander  son  médecin  le  mire  Samuel , 

(*)  Et  ceschcvax  de  garde  torchicret  conracr.  T.  i,  p.  58. 
Et  plus  loin  : 

Par  l'ost  se  levèrent  chevalier  et  sergent , 

Tost  furent  andosse  li  haubcrc  jazerant, 

Li  vert  heaume  lacie  et  ceint  li  forbi  brant,  etc.  P.  88. 

Cf.  Chanson  d'Antioche,  t.  i,  p.  8.5. 
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Ki  plus  savoit  de  plaies  que  fevres  de  martel  (1) , 

et  qui  lui  assure  une  prompte  guérison.  En  attendant,  le  duc 
envoie  de  nouveau  réclamer  les  secours  de  Bétis  de  Cadres.  Mais 
Alexandre  ,  informé  de  cette  démarche,  rassemble  de  toutes  parts 
des  navires,  des  galères,  des  barques,  pour  assaillir  la  ville  du 
côté  de  la  mer;  puis  il  fait  élever  une  tour  crénelée,  assise  sur 
des  piliers  solides,  et  dominant  le  port. 

§  VII. 
ïaerrcs  de  Oadrci»  (2). 

Ici  commence  un  épisode  d'une  longueur  telle,  qu'il  pourrait 
former  à  lui  seul  tout  un  poème.  Il  est  fâcheux,  toutefois,  que 
l'intérêt  n'y  soit  pas  plus  habilement  soutenu ,  plus  agréable- 
ment varié.  Les  mêlées ,  les  luttes,  les  défis,  les  duels  ,  en  com- 
posent presque  exclusivement  la  matière.  La  situation  demeure 
toujours  au  même  point  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  riiéroisme 
chevaleresque  n'y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  riches  et  les 
plus  brillantes.  On  raconte  (,3)  que  ,  lorsque  Guillaume-le-Con- 
quérant  s'avança  contre  Harold,  le  jongleur  Taillefer,  chevauchant 

(1)  P.  91,  V.28. 

(2)  M.  H.  Michelant  place  cette  laisse  sous  lo  titre  ^Assaut  de  Tyr^ 
et  il  intitule  :  Fuers  de  Cadres  un  autre  épisode  qu'on  trouve  dans  son 
livre,  à  la  paj^e  'j59.  Une  faute  de  copiste  ou  un  excès  de  scrupule  a  induit 
en  erreur  le  savant  éditeur. 

Le  germe  de  cet  épisode  paraît  être  dans  ce  passage  de  Quinte-Curce  : 
c(  Interea  Maccdoncs  ad  petendum  pabulum  incoraposito  agmine  egressi,  a 
liarbaris,  qui  de  proximis  montibus  decurrerant,  opprimuntur,  pluresquc 
capti  sunt  quam  occisi.  liarbari  autem  caplivos  prae  se  agentes,  nirsus  in 
montera  se  recepcrunt.  Viginti  millia  latronum  crant.  Fundis  sagillisquc 
pugnam  invadunt.  »  vu  5. 

(3)  V.  Génin.  —  Var.  du  langage  en  France,  p.  325.  —  Cf.  Fr. 
Wcy,  llist.  des  Révol.  du  lang.,  p.  130. 
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au  premier  rang,  enflammait  le  courage  des  futurs  vainqueurs 
de  Hastings,  en  leur  chantant  la  chanson  de  Roland.  De 
même ,  au  temps  des  croisades ,  les  barons  féodaux  mar- 
chant à  la  guerre  sainte  ,  se  faisaient  précéder  de  trouvères  qui 
leur  chantaient  quelque  couplet  des  Fuerres  de  Gadres.  L'exemple 
de  ces  prouesses  fabuleuses  enlevait  leur  âme  et  leur  inspirait 
la  plus  énergique  résolution.  Le  cliquetis  des  armes  ,  le  choc 
des  hauberts ,  le  heurt  des  écus  et  des  lances ,  dont  retentissait 
pour  ainsi  dire  chacun  des  vers  modulés  à  leurs  oreilles  ,  les 
familiarisaient  d'avance  avec  les  combats  réels  et  les  sanglantes 
mêlées.  Sous  ce  rapport ,  l'épisode  auquel  nous  sommes  par- 
venus est  digne  d'étude  et  d'analyse.  Mais ,  cependant ,  pour 
éviter  une  prolixité  fatigante  ,  nous  tâcherons  d'en  resserrer 
les  détails. 

Alexandre  ,  arrêté  sous  les  murailles  de  Tyr  par  la  résis- 
tance opiniâtre  de  Balès,  envoie  Eménidus,  Perdicas,  Lione, 
Caulnus ,  Lincanor ,  Pilotes  et  Sanses ,  avec  huit  cents  cheva- 
liers ,  fourrager  dans  la  campagne  voisine  de  Gaza.  Aller  au 
fourrage,  dans  la  langue^ dé  nos  romanciers,  se  disait  aller  en 
fuerre  :  d'un  autre  côté ,  la  ville  de  Gaza  prenait  le  nom  de 
Gadres^  comme  Zaru  s'appelle  ladres  dans  la  chronique  de 
Villehardouin  (1):  de  là  le  nom  de  l'épisode  que  nous  nous  pro- 
posons d'étudier. 

Aies ,  dist  Alixandres,  en  fuerre ,  je  l'commant  (2) 
Es  val  de  Josafat,  es  plains  de  val  Wublent  (3) , 
La  trouvères  la  proie  ,  par  le  mien  encient, 
Dont  l'os  pora  bien  estre  penee  lonjeraent  : 
Sanses  vus-conduira  ,  li  preus  o  le  cors  jent , 
Qui  sait  bien  le  païs  et  cescun  casement. 

(1)  Cf.  Recueil  des  hist.  des  Croisades,  t.  1,  p.  10,  oùÊ^czaest  appelée 
Gadres. 

(2)  P.  94  ,  v.  21  et  suiv. 

(3)  De  Nube  ou  de  Wubie.  Voyez  Chanson  d'Antioche ,  t.  ii ,  p.  56. 
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Les  chevaliers  obéissent  aux  ordres  du  roi  et  se  répandent  ' 
dans  la  campagne ,  où  paissent  de  nombreux  troupeaux  de  vaches 
et  de  brebis  ,  gardes  par  des  hommes  bien  armés ,  à  la  tête 
desquels  se  trouve  Otésien.  Aussitôt  que  celui-ci  aperçoit  les 
Grecs,  qui  viennent  pour  lui  ravir  le  butin  confié  à  sa  garde, 
il  met  sa  troupe  en  devoir  de  se  défondre.  Eménidus ,  piquant 
son  cheval ,  s'élance  sur  eux  et  en  abat  plusieurs  sur  le  sable  , 
pendant  que  Caulnus  frappe  Lusianor,  neveu  d'Otésien ,  et  lui 
fait  rendre  l'ame.  A  cette  vue ,  Otésien  fond  sur  la  troupe  des 
Grecs ,  et  de  son  sabre  tranche  la  tête  de  l'un  des  soldats  de 
Caulnus.  Mais  Liones,  lui  assénant  un  coup  terrible  de  son  épée , 
lui  fend  le  crâne  jusqu'aux  dents.  Il  tombe ,  et  ses  gens  s'en- 
fuient tout  éperdus  ^ur  une  montagne  ,  tandis  que  les  Grecs  re- 
tournent joyeux  vers  leur  camp  avec  un  riche  butin. 

Cependant ,  leur  tranquillité  n'est  pas  de  longue  durée.  Le 
duc  Bétis,  mandé  par  Balès,  pour  venir  au  secours  des  Tyriens, 
était  sorti  de  Cadres.  11  aperçoit  les  fourriers  des  Grecs  qui  en- 
traînent leur  proie  :  «  Voyez  ,  dit-il  à  ses  chevaliers  :  ne  sont-ce 
pas  des  ennemis  qui  nous  enlèvent  notre  bien  ?  Puissé-je  n'avoir 
jamais  un  arpent  de  terre ,  si.  je  ne  lutte  contre  eux  et  ne  me 
venge.  Alexandre  verra  bien  aujourd'hui  que  je  nje  l'aime  pas.» 
Il  achevait  à  peine,  lorsque,  de  son  côté,  Eménidus  l'aperçoit.  A 
la  vue  de  la  troupe  ennemie  ,  dont  les  flots  ondoient  à  travers 
la  vallée,  il  comprend  toute  l'étendue  de  son  danger  ,  et  il 
songe  à  faire  demander  un  renfort  à  Alexandre  ;  mais  un  combat 
de  générosité  s'élève  entre  les  pairs  et  celui  que  le  roi  leur  a 
donné  pour  chef.  Il  s'adresse  d'abord  à  Lincanor  et  le  supplie 
de  courir  vers  le  roi  ;  Lincanor  répond  qu'il  se  fera  tuer  plutôt 
que  d'abandonner  ses  compagnons  en  péril.  Il  passe  à  Filote  et 
le  presse  avec  instance  ,  mais  Filote  se  regarderait  comme  le 
dernier  des  hommes ,  s'il  ne  restait  à  un  poste  ,  où  l'on  doit 
jouer  du  sabre.  Il  appelle  Liones  et  lui  dit  qu'ils  sont  perdus  , 
s'il  ne  vole  auprès  d'Alexandre;  mais  Liones  ne  veut  pas  qu'on  dise 
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qu'il  a  eu  peur  et  qu'il  a  fui.  Eménidus  appelle  ensuite  le  hardi 
Perdicas,  et  lui  propose,  au  nom  de  l'amitié,,  de  remplir  le 
message  ;  mais  Perdicas  lui  reproche  de  ne  pas  l'aimer  ,  puis- 
qu'il veut  l'éloigner  du  combat.  Caulnus  ne  se  laisse  pas  plus 
convaincre;  il  ne  sortira  du  champ  de  bataille  que  mort  ou  vain- 
queur. Ariste  en  dit  autant  : 

Quant  aurai  l'escus  freint  et  le  hauberc  fausc  (1)  , 

Et  le  hiaume  en  c.  lius  tranoie  et  enbare, 

Et  jou  aurai  le  cors  en  plusiorslius  navre, 

Et  le  branc  accrin  souille  et  maillentc, 

Se  dont  vois  e  l'message ,  que  or  m'aves  rove. 

Eménidus  passe  à  Antigone,  dont  le  cheval  est  plus  rapide  qu'un 
épervier  poursuivant  des  cailles  :  il  le  conjure  de  courir  vers  le 
roi  et  d'amener  du  renfort,  mais  Antigone  : 

Mius  voel  estre  avoec  vus  en  iceste  bataille  (2) 
Qu'emperere  de  Romne ,  ne  rois  de  Cornuaille 
Jou  remanrai  ercamp  ,  et  vus  querres  ki  aille. 

Sanses,  qui  tient  déjà  sa  lance  au  poing  et  qui  attend  la  lutte 
avec  impatience,  n'est  pas  plus  disposé  à  quitter  la  partie  :  Emé- 
nidus le  conjure  en  vain.  Désespéré,  il  a  recours  à  son  neveu. 
Jamais  chanson  dite  en  cour,  en  place ,  ou  en  rue ,  ne  parla  d'un 
plus  beau  chevalier. 

En  mainte  tiere  estoit  sa  biautes  connue  (3) 
Et  plus  est  esgardee ,  plus  est  bêle  'veue. 

La  prière  de  son  oncle  est  inutile  :  il  veut  demeurer  où  l'hon- 
neur le  commande,  il  mourra  plutôt  que  de  partir.  La  douleur 
.  s'empare  alors  d'Emenidus. 

Des  biaus  ious  de  son  cicf  commença  a  plorer.  (4) 


(1)  P.  101,  V.  13  et  suiv, 

(2)  Ibid,  V.  35  et  suiv. 

(3)  P.  103,  V.  12  et  13. 

(4)  P.  103  ,  V.  33. 
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C'en  est  fait,  il  ne  reverra  plus  Alexandre,  le  roi  bon  et  gé- 
néreux, ni  Tolonié,  ni  Clincon ,  ses  amis.  Hé  quoi!  ne  trouvera- 
t-il  donc  nulle  part  un  brave  qui  se  dévoue?  En  ce  moment,  il 
avise  sous  un  arbre  un  chevalier  pauvre  d'avoir,  mais  riche  de 
courage,  nommé  Corineus.  Il  l'appelle  et  lui  propose  d'aller 
avertir  le  roi;  mais  Corineus  lui  demande  si  c'est  par  un  sentiment 
de  mépris  pour  sa  pauvreté ,  qu'il  ose  l'inviter  à  une  lâcheté  pa- 
reille. Il  faut  bien  qu'Eménidus  cherche  d'un  autre  côté.  H  se 
tourne  vers  Festion. 

Cil  estoit  d'Alixandre  des  mius  de  sa  maison,  (1) 
Ses  mestres  cambrelcns ,  en  escrit  le  trueve-on. 

Eménidus  n'épargne  auprès  de  lui  ni  larmes,  ni  supplications, 
ni  raisons  convaincantes.  Festion  demeure  inébranlable  ;  il  rou- 
girait de  laisser  ses  amis,  lorsqu'il  a  en  main  de  bonnes  armes, 
et  qu'il  peut  se  faire  tuer  pour  la  gloire  du  roi  : 

Qui  meurt  por  son  signor  o  Deu  a  mansion  !  (2) 

Eménidus  voit  bien  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  espérance  que 
dans  la  bataille.  Il  invite  les  Grecs  à  s'y  préparer.  Tous 
obéissent  avec  empressement  :  ils  sont  huit  cents ,  et  ils  ont  en 
face  trente  mille  ennemis  ;  mais  le  courage  suppléera  au  nombre. 
La  mêlée  commence,  et,  après  une  suite  de  rudes  combats  gé- 
néraux ou  partiels ,  Eménidus  reçoit  une  blessure  profonde  de 
la  main  d'un  Arabe  (jui  lé  frappe  par  derrière;  mais  il  dissimule 
son  mal  pour  ne  pas  effrayer  les  chevahers  qui  combattent  avec 
lui.  Cependant,  Bétis  s'est  aperçu  du  coup  terrible  qu'a  reçu  son 
rival.  Il  fait  avancer  trois  .échelles  armées  de  lances  émoulues  et, 
d'épées  bien  tranchantes.  Eménidus  comprend  le  danger  :  forcé 
d'étancher  le  sang  qui  coule  de  sa  plaie,  il  pique  son  cheval  qui 
s'enfuit  rapide  comme  un  faucon  de  montagne  volant  après  les 
grues,  s'arrête  près  d'un  bosquet  aux  rameaux  touffus ,  et  re- 

(1)  Ç.  107,  V.  32-3, 

(2)  l\  109,  V.  3. 
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prend  un  moment  haleine;  mais,  lorsqu'il  voit  les  troupes  de  son 
roi  se  replier  effrayées  à  travers  les  buissons,  comme  betes  des 
bois  pourchassées  par  le  veneur,  il  sent  encore  de  grosses  larmes 
lui  monter  du  cœur  au  visage  (1) ,  et  il  s'écrie  : 

Dcservons  les  sodées  (2) 

Que  nos  a  Alixandres ,  par  maintes  fois  ,  donees  ! 
Mal  aroit  emploie  ses  vins  et  ses  peurees  , 
Ses  cars,  ses  venisons  et  fresques  et  salées, 
Ses  rices  dras  de  soie  et  ses  porpres listées,- 
Et  ses  biaux  garnimens  et  ses  copcs  dorées, 
Et  ses  bêles  rikocces  que  nos  a  presantecs , 
Se  ci  ne  sunt  porlui  nos  proecces  mostrees. 
Por  nient  avons  lui  tant  nos  forces  doutées; 
Quar  nos  raillors  batalles  avons  li  conraees  ; 
Toutes  sunt  desrompues,  vencues  et  maties  : 
Gardes  hui  vos  onors ,  frances  gens  onorees  : 
Hui  mais  veres  mes  cos  et  mes  pointes  doublées.  (3) 

Ces  reproches  raniment  Je  courage  des  Grecs:  ils*  se  rallient 
et  reviemient  au  combat.  Pendant  ce  temps ,  Bétis  appelle  à  lui 
la  gent  qu'il  mène.  IF  déclare  à  ses  barons  qu'ils  ne  peuvent  Sans 
honte  céder  aux  Grecs.  Pour  lui ,  il  ne  les  prise  pas  une  pomme 
pourrie ,  et  si  ses  compagnons  ne  lui  font  défaut ,  il  en  aura  bien- 
tôt raison.  Il  achevait  à  peine,  lorsque  Eménidus  fond  sur  les  Ga- 
drains  ,  frappe  le  duc  de  Nubie. qui  portait  l'enseigne  de  Gadres, 
lui  donne  un  coup  si  rude,  que  m  écu,  ni  haubert,  ni  sandal  de 
Russie  n'empêche  la  lance  de  lui  pénétrer  dans  les  chairs.  Il 
glisse  de  son  cheval  et  tombe  sans- proférer  un  cri.  Bétis,  séparé 
de  ses  amis,  est  attaqué  à  son  tour.  Eménidus  brise  le  cercle 
d'oi:  de  son  casque  et  lui  fait  une  entaille  à  la  figure  ;  mais  il  ne 


(1)  Voyez  dans  la  Chanson  des  Saxons,  Charlemagne  pleurer  ainsi  de 
colère,  t.  1.^',  p.  26.    • 

('i)  P.  t28,  V.  26  ctsuiv. 

(3)  Comparez  ce  beau  mouvement  avec  celui  des  discours  d'Evrars  et 
de  Buiemont,  dans  la  Chanson  d'Antioche,  1. 1 ,  p.  248-9, 


126 

poursuit  point  son  avantage ,  et  retourne  vers  le  bois,  où  les  Ma- 
cédoniens reprennent  cœur  en  le  voyant  si  bien  faire.  Bétis  saute 
de  son  cheval,  puis  se  remet  aussitôt  en  selie^  et  jetant  les  yeux 
sur  les  Grecs^  il  s'écrie,  en  jurant  par  les  dieux  : 

Se  li  home  Alixandre  sunt  tout  de  tel  vaillance  (1), 
Il  n'a  cite  cl'  mont  u  aient  contrcstance  ! 

Piquant  alors  son  beau  cheval  français ,  il  fond  sur  la  troupe 
macédonienne  et  frappe  Lincanor,  qui  lui  rend  avec  vigueur  le 
coup  qu'il  a  reçu  et  le  ftiit  plier  sur  les  arçons.  Pirrus  de  Mont- 
flor,  neveu  d'Eménidus,  ne  déploie  pas  moins  de  valeur  que  son 
oncle.  Monté  sur  un  coursier  de  Gascogn'e,  il  se  jette  où  le  péril 
est  le  plus  pressant.  C'était  un  brave  et  généreux  chevalier,  en- 
nemi des  couards  et  des  lâches,  chéri  du  roi  et  d'Eménidus  qui, 
souvent,  pria  le  ciel  de  détourner  de  lui  la  mort  ou  la  prison. 
Cette  illustre  parenté  et  l'affection  que  lui  témoigne  Alexandre 
stimulent  en  €et  endroit  la  verve  de  nos  trouvères.  Ils  ne  se  se- 
parent  pas  d'un  aussi  aioiable  hénoà'sans  en  tracer  m\  portrait 
qui  vaut  la  peine  d'être  cité.  On  peut  affirmer,  sans  craindre  de 
se  tromper,  que  quelque  beau  chevalier  de  l'époque,  qu'un  sei- 
gneur de  haut  lignage  en  a  fourni  le  modèle. 

De  sa  très  grant  proccce  vérité  en  diron,  ('2) 
Quar  tout  aves  oi  de  son  cors  le  façon. 
Li  pie  furent  volic  et  pendant  li  talon  ^ 


(1)  P.  130,  v.  32  et  33. 

(2)  P.  132,  v.  1  etsuiv.  —«On  sait,  dit  La  Curne  de  Sainte-Palayc 
(Mém.siir  lalect.  des  Romans  de  Chevalerie,  t.  xvii  defe  Mcm.  de  l'Acad. 
des  Inscript,  et  B.  Lcttr.) ,  que  la  plupart  des  romans  étaient  composés 
par  les  hérauts  d'armes  et  par  les  trouvèfes  qui  les  allaient  réciter,  dé- 
clamer ou  chanter  dans  les  cours  des  seigneurs  ^  et  que ,  pour  flatter  da- 
vantage ceux  à  qui  ils  étaient  destinés  ,  ils  choisissaient  souvent  leur  hé- 
ros ou  leurs  principaux  personnages  parmi  les  ancêtres  de  ces  sei- 
gneurs^  souvent  racmc  c'étaient  leur  propre  seigneur  et  leur  propre 

province  qu'ils  étaient  bien  aises  d'illustrer  par  leurs  compositions.  » 
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S'ot  large  enforccure  et  le  corps  par  raison  , 

Larges  pis  et  cspaulcs ,  s'ot  larges  formison  , 

Les  bras  gros  et  quarres ,  les  puins  gros  a  foison  ; 

Le  col  loug  et  poli  et  ferme  le  menton  , 

Bêle  bouce  riant ,  et  les  dents  environ 

Ot  plus  blanc  que  yvorcs ,  ne  que  os  de  poiscon. 

Kes  séant  et  bien  faict ,  sans  nule  mesprison  , 

Les  ious  ot  vairs  e  l'cicf ,  a  guise  de  faucon;  (1) 

Et  si  les  ot  rians  plus  que  la  fille  Othon  , 

Qui  par  biaute  fu  dame  de  l' lignage  esclavon, 

Adonques  li  poignoit  li  barbe  et  li  grenon  ^ 

Mult  li  avenoit  bien,  car  mult  eu sanbloit  hou , 

Et  teus  est  en  la  fin  de  sa  discrecion 

Que  vers  lui  cstoit  lais  li  cors  li  fort  Sanson 

E  Dex  !  com  bel  li  sieùt  si  dore  esporon , 

Et  si  elmes  a  pieres  ki  reluit  environ. 

Les  escus  fu  tos  d'or,  n'i  ot  pas  vermillon  ; 

Lance  roide  soi'  feutre  et  vermel  confanon  , 

Et  fu  de  cuir  loie  ,  entour  et  environ , 

Par  iiii.  fois  soudées  a  glu  et  a  savon. 

Li  fiers  en  trance  plus  que  li  faus  en  saison. 

Ce  noble  baron,  vêtu  d'une  si  riche  armure,  monté  sur  un 
cheval  plus  rapide  qu'une  hirondelle^  se  jette  sans  crainte  au 
milieu  des  Gadrains.  Gastiniel  veut  lui  résister  .*  il  le  pourfend 
de  sa. lance,  lui  brise  son  haubert,  et  le  laisse  gisant  ,près  d'un 
coteau.  Ensuite  il  saisit  son  épée  forgée  en  Frise,  bonne  lame 
à  poignée  d'or,  et  dont  la  couleur  brUne  atteste  la  trempe  so- 
lide; il  s'élance  dans  les  rangs  frappant  de  toutes  parts,  de  taille 
et  d'estoc,  brisant  lances  et  cimeterres,  et  confondant  l'orgueil 
des  ennemis. 

Eménidus ,  à  son  tour^  fait  caracoler  son  cheval  sous  les  pieds 
duquel  étincellent  les  pierres  et  les  cailloux ,  et  s'adresse  à  Ga- 

(1)  Cf.  Dante ,  portrait  de  César.  (Inferno. ,  iv.) 

Cesare  armato  con  li  occhi  grifagni. 
Cf.  p.  126,  V.  34  :  Eménidus  d'Arcade  a  la  cierc  grifagne. 
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difier,  fils  de  Roboant  et  de  la  sœur  deBctis,  dame  au  corps 
avenant  et  gracieux.  Nulle  part  on  ne  vit  tel  chevalier,  soit  chez 
les  Persans ,  soit  chez  les  Arabes. 

Kul  si  bien  se  seust  en  estor  rehaitier  (l), 
Et  les  siens  délivrer,  les  aultres  damagicr, 
Elles  torner  de  place,  et  si  près  encaucicr, 
Qu'ils  n'avaient  loisir  de  nului  enpirier^ 
Mult  savoit  bel  fuir  quant  il  en  ot  raestier. 


Eiausfu  et  avenans  et  mult  fist  a  prisier, 
Simples  estoit  et  dous  et  bons  a  acointier 
Douneor  i  ot  large  ,  et  mult  bon  vivendier, 
Et  vers  son  anerai  ot  le  courage  fier, 
V  que  il  voit  les  bons  s'es  vot  mult  essaucier. 
Totes  les  bones  gens  lever  et  avancier  , 
Les  orgillous  abatrc  et  les  félons  plaisier 
Kc  il  ne  vot  a  tort  franc  home  forjugier. 

.Gadifier. s'était  préparé  au  combat.  Retiré  dans  un  petit  bois 
planté  de  figuiers,  il  avait  fait  lacer  seâ  chausses  par  ses  varlets, 
adaptef  sa  cotte  de  maille  à  sa  poitrine  et  couvrir  sa  tète  d'un 
casque  aux  courroies  serrées.  On"  lui  avait  amené  Béart  (2) ,  son 
cheval,  tout  bardé  de  fer,  la  plus  rapide  monture  qui  soit  d'ici  à 
Montpellier.  Tout  Tor  de  Saint-Richer  ne  déciderait  point  le 
baron  à  le  vendre.  Il  saute  sur  les  arçons ,  prend  d'une  main 
son  écu  d'acier  et  d'or  à  échiquiei',  de  l'autre  sa  lance  de  pom- 
mier^ dont  l'acier  bruni  s'aiguise  en  pointe,  et  le  voilà  en  face 
d'Eménidus.  Celui-ci  lui  jette  à  la  tête  un  défi  provocjuant,  s'as- 
sure ensuite  sur  ses  étriers,  fait  sentir  l'éperon  à  son  cheval,  et 
commence  un  combat  auquel  prennent  part  les  plus  braves  des 
Grecs  et  des  Gadrains. 


(1)  P".  136,  V.  35. 

(2)  Cf.  le  nom  de  ce  coursier  avec  celui  de  Layard  dans  l'Ariostc. 
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Tout  d'abord ,  la  valeur  de  C.adilier  est  fatale  à  deux  braves 
chevaliers  macédoniens.  Le  premier  qu'immole  son  bras  est  Sabi- 
lor,  qui  s'était  montré  si  vaillant  dans  la  lutte  contre  Nicolas.  Le 
second  est  ce  Pirrus  de  Montflor,  dont  la  contenance  est  si  fière. 
Pirrus  a  tué  le  neveu  de  Gadilier,  riche  seigneur,  qu'on  eût  pris 
pour  un  chevalier  français,  tant  il  avait  bon  air.  Gadilier  veut  ven- 
ger la  mort  du  jeune  homme  qu'il  voit  étendu  sur  la  verdure.  Il 
s'élance  sur  Pirrus,  le  frappe  en  pleine  poitrine  et Tétend  à  ses 
pieds.  Eménidus,  à  cette  vue  qui  le  navre,  ne  peut  retenir  ses  lar- 
mes; mais  bientôt  il  devient  noir  de  colère,  se  dresse  sur  ses 
étriers ,  et  met  à  mort  tout  ce  qui  tombe  sous  son  bras.  Alors  a 
lieu,  une  fois  encore,  une  lutte  terrible,  dont  le  récit  semble 
l^ruire  comme  un  cliquetis  d'armes. 

Fu  mult  fors  li  esters  et  durs  li  capleis  (l) , 
De  lances  et  d'espees  nicrvillous  fereis , 
De  targes  et  d'escus  tant  espces  hurteis , 
De  buisines ,  de  cors  mervillous  corneis, 
De  cors  de  chevalier  pesans  abatcis; 
Ains  mes  par  tant  de  gent  ne  fu  tous  fouleis , 
Neisi  grant  mescies ,  ne  iteus  capleis. 

Lincanor  se  mesure  avec  Gadifier,  qui  ne  le  quitte  que  pour 
tomber  sur  Eménidus.  Les  deux  rivaux  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre:  tous  deux  sont  bien  armés,  tous  deux  pleins  de  cœur. 
L'un  d'eux  aurait  succombé,  si  le  cheval  de  Gadifier,  blessé  par 
la  lance  de  son  ennemi,  ne  l'eût  emporté  loin  de  la  lice.  Emé- 
nidus toutefois  le  poursuit,  le  rencontre  au  penchant  d'une 
vallée  et  le  frappe  de  son  épée  au  pommeau  de  cristal:  il  va  le 
tuer,  lorsque  les  vassaux  de  Gadifier  accourent  à  son  aide ,  le 
délivrent,  et  couvrent  sa  retraite,  qui  laisse  libre  celle  d'Emé- 
nidus. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  sanglant,  qui  ne  finira  que  par  la 
mort  des  Grecs ,  Ariste  se  décide  enfin  à  courir  vers  le  roi. 

(1)  P.  140 ,  v.  9  et  suiv. 
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Tenant  en  main  son  écu  brisé  et  un  tronçon  de  sabre ,  il  presse 
son  cheval  tout  couvert  de  blessures,  s'élance  hors  du  champ  de 
bataille  et  arrive  auprès  d'Alexandre,  qui  revenait  avec  Tolomé 
et  Dan  Clin  de  livrer  un  assaut  à  la  ville  de  Tyr.  Le  roi  a  peine 
à  reconnaître  un  de  ses  compagnons  dans  ce  chevalier,  dont  la 
lance  est  brisée,  le  haubert  rompu,  le  casque  mis  en  pièces; 
enfin ,  il  s'écrie  :  «  Ariste,  d'où  viens-tu?  »  —  (,<  Mais  Arisle  : 
«  Au  secours,  au  secours!  bon  roi!  Nos  soldats  sont  vaincus  ou 
morts  au  val  de  Josaphat.  Bétis  de  Cadres,  avec  trente  mille 
hommes,  a  cerné  nos  fourriers.  Déjà  Sansôn  est  mort,  Lincanor 
est  blessé,  Caulnus  abattu.  Ne  différez  pas  d'un  instant!  »  — 
a  Vous  avez  trop  attendu  îreprend.  Alexandre;  mais  voyons;  que 
tous  me  suivent,  jeunes  et  vieux!  »  Cependant ,  avant  de  partir, 
le  roi  veut  qu' Arisle,  qui  est  pâle  et  défait,  laisse  étancher  le 
sang  qui  coule  de  ses  blessures;  mais<îelui-ci  lui  répond  en  vrai 
brave  : 

Voles  moi  avillier  (l). 

.Ta  puis  ne  me  devroit  proudon  laicr  mangier 
A  table ,  ne  seoir  en  renc  a  ccvalicr  :    • 
Que  jou  me  reposasse  et  caus  laiasse  aricr! 
Ciertes,  ains  me  lairoic  tos  les  membres  trcncier. 

Le  roi  ne  peut  qu'applaudir  à  tant  de  bravoure ,  et  il  se  met 
en  marche  suivi  d' Ariste.  Il  était  temps.  Les  Crées  sont  dans  une 
situation  désespérée.  Eménidus  est  blessé.  Filote  et  les  autres 
pairs  ne  peuvent  plus  soutenir  la  lutte.  Mais  voici  qu'apparaît 
Alexandre,  criant  :  Macédoine!  et  annonçant  sa  présence  par  des 
coups  terribles.  Colas  de  Nubie  et  Calafre,  qui  veulent  lui 
résister,  son  jetés  morts  de  leurs  chevaux.  A  cette  vue,  Bétis 
rassemble  ses  guerriers  et  leur  adresse  un  discours  plein  d'élo- 
quence el  de  verve  chevaleres(|ue,  rendant  justice  à  la  fierté  et 
au  courage  de  son  rival  ;  mais  excitant  les  siens  à  une  vigoureuse 

(1)  P.  152,  V.  35ctsuiv. 
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résistance.  L'effet  suit  les  paroles.  La  troupe  des  Gadrains  se  met 
en  mouvement,  les  gontalons  déployés,  les  casques  étincelants, 
les  écus  dor  et  d'argent  étalés  au  soleil,  les  épées  brillant  au 
poing  des  chevaliers  et  des  barons.  La  mêlée  commence  : 

La  veiscics  ces  lances  en  ces  cscus  ficicr  (1) , 
Et  ces  obcrs  fauscr  et  ces  cercles  Irencicr, 
Et  ces  espces  fendre  et  tordre  et  enoscier, 
Et  tant  cop  traversain,  maint  autre  droiturier, 
Dont  par  tierc  gisoient  maint  cors  de  cevalier. 

Mais  pendant  que  des  deux  parts  on  s'attaque,  on  se  mesure, 
on  se  frappe  ,  Eménidus  n'en  veut  qu'à  Bétis  ,  auquel  il  porte  un 
des  coups  les  plus  rudes  qu'il  ait  jamais  donnés.  Pourtant,  celui- 
ci  échappe  encore  à  la  fureur  du  héros  grec,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  champions  se  séparent  et  que  le  combat  cesse ,  comme  dans  le 
Cid,  faute  de  combattants. Quelque  temps  encore,  Bétis,  contraint 
de  fuir,  est  poursuivi  par  Alexandre;  mais  le  roi,  rencontrant 
Eménidus,  dont  les  plaies  se  sont  ouvertes  et  qui  court,  danger  de 
mort,  arrête  Bucéphale  fit  ramène  au  camp  son  valeureux  ami. 
On  l'étend  sur  une  courte-pointe,  bien  fourrée  de  coton  et  de  soie, 
et  les  médecins  promettent  que,  par  emplâtres  et  par  herbes,  ils 
le  rendront  bientôt  à  la  santé. 

§  Vin. 

Prise  de  Tyr  et  de  Gadres* 

Lorsque  la  nuit  eut  réparé  les  forces  des  Grecs  fatigués  d'une 
joute  si  rude  et  si  longue,  le  roi  de  Macédoine  fit  donner  le 
signal  du  départ  et  l'ordre  de  marcher  sur  la  ville  de  Gadres.  Ils 
traversent  la  Bétanie,  pays  riche  et  fourni,  d'abondantes  provi- 
sions. Le  pain  ,  les  vins ,  la  chair  qu'ils  y  trouvent,  leur  rendent 

(l)  P.  158,  V,  lOetsuiv. 
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en  peu  de  temps  la  vigueur  et  l'énergie.  Eménidus  sent  rafraî- 
chir son  courage.  Sa  guérison  est  bientôt  achevée ,  à  la  grande 
joie  du  roi.  Mais  ce  bonheur  est  compensé  par  une  triste  nou- 
velle. Un  messager  vient  lui  donner  avis  que  Balès^  duc  de  Tyr^ 
a  détruit  les  travaux  de  siège  que  les  Macédoniens  ont  élevés  au- 
tour de  la  ville;  de  plus  il  a  fait  saisir  un  grand  nombre  de 
guerriers  et  hrs  a  cruellement  mis  à  mort.  Alexandre  aban- 
donne aussitôt  la  route  de  Cadres  et  se  dirige  vers  ïyr.  Lors- 
qu'il est  arrivé  sous  les  murs  de  cette  ville,  un  spectacle  affeux 
frappe  ses  regards  :  il  aperçoit  les  têtes  de  ses  chevaliers  atta- 
chées aux  créneaux  des  tours.  Sa  douleur  s'exhale  en  plaintes 
louchantes  et  délicatement  rendues. 

Lors  a  li  gentius  hom  groses  larmes  plorees  (1)  : 

E  Dex  !  Corn  francement  il  les  a  rcgrctces  î 

Por  moi  aves  reçut  dolerouses  soudées  ; 

Ces  teste-  que  ci  vois ,  de  sor  ces  peus  leyces , 

Vosise  mius  avoir  a  fin  or  rachatees  ^ 

Mais  se  Deuplest,  encor  seront  cier  comparées  ,    . 

Si  qu'a  xx.  en  seront  les  c.  guerredonnees , 

Por  le  vengier  seront  mes  grant  forces  mostrees  , 

Ja  mais  n'en  partirons,  s'èrent  ces  tors  gastees. 

11  appelle  alors  Lincanor,  et  lui  ordonne  de  faire  venir  tous 
les  vaisseaux  et  toutes  les  barques  des  ports  de  la  Syrie  ,  répare 
les  désastres  causés  par  Balès ,  et  presse  la  cité  d'un  siège  plus 
terrible  que  jamais. 

Au  matin,  quand  l'aube  ramène  le  soleil,  le  roi  fait  approcher 
des  remparts  tous  ses  engins,  toutes  ses  machines  de  guerre. 
Lui-même,  pour  mieux  diriger  l'attaque,  monlesur  une  baliste. 
Le  duc  de  Tyr,  qui  l'aperçoit,  fait  lancer  sur  lui  un  dard  qui 
ferid  le  col  de  son  haubert. 


(1)  P.  214  et  suiv.  —  Ainsi  pleure  Charlemagne  dans  la  Chanson  des 
Saxons  ,t.  i ,  p.  20. 

L'aiguc  ti  sourt  dou  cuor  parmi  les  cils  a  rais. 
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Par  foi  !  dist  Alixauilrcs  ,  bien  m'avcs  asentii  (1)  : 
S'autre  cop  me  doues ,  bien  m' ares  dcccu. 

Alors  il  vise  à  son  tour  le  duc  Balos,  et  lui  lance  un  dard 
tranchant  avec  tant  de  vigueur  et  de  précision  ,  qu  il  lui  perce  la 
large  et  lui  fait  pénétrer  l'acier  en  pleine  poitrine.  Le  duc 
tombe  en  arrière  au  milieu  de  ses  gens.  Sa  tête  fendue  laisse 
échapper  la  cervelle.  Alexandre ,  sachant  bien  que  les  Tyriens 
seront  vaincus,  si  leur  duc  est  mort,  se  jette  en  haut  des  mu- 
railles dans  la  ville  ^  comme  ses  biographes  prétendent  qu'il  se 
jeta  dans  celle  des  Oxydraques.  Les  circonstances  sont  presque 
les  mêmes.  Dans  Quinte-Curce  (2) ,  un  vieil  arbre ,  dont  les 
branches  s'élèvent  près  du  mur ,  sert  de  rempart  au  roi ,  que  la 
fatigue  force  à  tomber  à  genoux  ;  les  traits  et  les  flèches  pleuvent 
sur  son  bouclier.  Enfin ,  un  Indien  lui  fait  au  côté  une  blessure 
profonde  avec  un  dard  de  deux  coudées ,  et  il  allait  succomber 
sous  les  coups  de  ses  ennemis,  si  Peucestas  ,  Timée,  Léonatus  et 
Ariston  n'étaient  arrivés  à  son  secours.  Dans  notre  roman , 
Alexandre,  après  avoir  sauté  dans  la  ville,  se  retire  sous  un 
arbre  touffu ,  met  le  sabre  à  la  main  et  repousse  les  Tyriens  qui 
l'assaillent  de  toutes  parts;  il  n'est  pas  blessé,  comme  dans  l'au- 
teur latin;  mais,  malgré  sa  valeur,  il  va  être  accablé  par  le 
nombre,  lorsque  le  brave  Ariste,  son  ami  ,  vient  le  sauver  de  ce 
danger,  suivi  des  autres  Grecs  qui  se  répandent  en  vainqueurs  dans 
L  toute  la  ville.  Tyr  est  forcée  de  se  rendre  et  de  recevoir  pour 
gouverneur  Antipater  ,  qui  devait  payer  par  l'ingratitude  et  le 
parricide  les  bienfaits  de  son  roi. 

Vainqueur  et  maître  de  Tyr,  Alexandre  n'oublie  pas  qu'il 
doit  punir  Cadres  de  l'insolence  du  duc  Bétis.  11  traverse  la  Syrie, 
s'empare  en  passant  de  la  ville  d*Arainc,  et  vient  mettre  le  siège 


(1)  P.  217,  V.  8  et  9. 

(2)  Quint.-Gurc.  ix,  5  et  6.  —  Cf.  Rober.  Gcier,  p.  25. 
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devant  la  ville  dont  le  seigneur  a  si  cruellement  traité  ses  four- 
riers. 

Hégésias  (1)  nous  a  laissé  le  récit  de  ce  siège  de  Gaza,  re- 
produit plus  tard  par  Quinte-Curce  (2) ,  Arrien  (3)  et  l'auteur 
de  l'Itinéraire  d'Alexandre  (4).  La  ville,  selon  ces  auteurs  ,  était 
d'un  accès  difficile  :  les  murs  solides,  les  défenseurs  pleins  de 
bravoure.  A  leur  tête  se  trouvait  l'eunuque  Bâtis  ou  Bétis,  sa- 
trape du  roi  Darius,  chef  habile  et  résolu.  Mais  il  ne  put  résis- 
ter au  roi  de  Macédoine  qui  prit  la  ville,  fit  saisir  Bétis,  et  pa- 
rodiant la  vengeance  d'Achille,  vainqueur  d'Hector,  lia  à  son 
char  le  cadavre  de  son  ennemi  et  le  traîna  autour  des  remparts. 
Nos  trouvères  ont  épargné  à  la  mémoire  de  leur  héros  cette  in- 
dignité sacrilège.  Après  de  terribles  combats,  où  se  distinguent  les 
chevaliers  d'Alexandre,  les  Gadrains  sont  réduits  aux  dernières 
extrémités.  Cependant ,  un  matin  le  roi  se  lève,  dit  ses  oraisons , 
et  sautant  sur  Bucéphale  qui  s'élance  comme  une  grue  qu'un 
faucon  poursuit,  se  jette  au  milieu  de  la  presse.  Mais  sa  témérité 
lui  coûte  cher.  Un  des  seigneurs  ennemis ,  le  reconnaissant  à  son 
écu  qui  porte  de  lion ,  lui  fait  une  blessure  à  la  cuisse  et  le  force 
à  se  retirer  du  combat.  Par  bonheur,  ses  médecins  sont  les 
plus  habiles  qu'il  y  ait  au  monde.  Ils  le  rendent  bientôt  à  la 
tendresse  de  ses  soldats.  Cet  incident  ne  fait  qu'irriter  leur  im- 
patience ;  ils  redoublent  d'eff'orts  et  de  courage ,  et  Cadres  tombe 
enfin  en  leur  pouvoir.  Bétis  essaie  encore  une  résistance  déses- 
pérée; il  est  enfin  tué  par  Alexandre,  qui  abandonne  dédaigneu- 
sement son  cadavre  et  continue  sa  marche  victorieuse  jusqu'à 
Jérusalem. 

L'historien  Josèphe  (5)   raconte  qu'à  la  nouvelle  de  l'arrivée 

(l)Frag.  (lansl'éd.  deDidot,  p.  IM. 

(2)  IV  ,  fi. 

(3)  11,25  et  20. 

(4)  XLV  et  8uiv. 

(5)  Autiq.  jud.  xt  ,  8. 
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d'Alexandre  ,  lo  grand  prêtre  Jaddus,  craignant  pour   la  ville 
sainte  le   sort  de  Tyr  et  de  Gaza,  reçui   en  songe  un    avis  du 
seigneur   son  dieu.  Il  lui  donnait  ordre  d'aller  à  la   rencontre 
d'Alexandre ,  et  de  se  présenter  aux  portes  de  la  ville  avec  son  cor- 
tège de  prêtres,  vêtus  ,  ainsi  que  lui,  de  robes  de  lin  ,  suivant  la 
prescription  de  la  loi.  Jaddus,    fort  heureux  de  ce  conseil,  se 
met  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  du  Très-Haut.  Il  s'avance  vers 
le  roi  avec  les  prêtres   et  les  citoyens  de  la  ville.  Alexandre, 
apercevant  cette  foule  vêtue  de  blanc  ,  et  le  grand  prêtre  couvert 
d'un  habit  couleur  d'hyacinthe,  brodé  d'or,  la  tête  ornée  d'une 
tiare  et   d'une  plaque  d'or  sur  laquelle  était  inscrit  le  nom  de 
Dieu,  vient  à  la  rencontre  de  Jaddus  et  se  prosterne  devant  lui. 
Les  rois  de  Syrie  sont  fort  étonnés  de  ce  qu'Alexandre  ait,  le 
premier,  salué  le  pontife.  Parménion  lui  en  témoigne  sa  surprise. 
Alexandre  répond  qu'il  ne  s'est  point  prosterné  devant  Jaddus, 
mais  devant  le  dieu  dont  il  est  le  prêtre.  En  effet,  lorsqu'il  était 
encore  en  Macédoine  et  songeait  aux  moyens  de  passer  en  Perse , 
Jaddus  lui  est  apparu  dans  un  songe  sous  le  costume  qu'il  porte 
en  ce  moment,  et  l'a  invité  à  partir  sans  délai,  parce  qu'il  devait 
triompher  de  Darius  et  renverser  la  monarchie  persane.   Cela 
dit,  il  tend  la  main  au  pontife,  qui  le  conduit  au  temple,  où  il  lui 
montre  les   prophéties  de  Daniel  annonçant  ses  victoires  et  la 
chute  de  l'empire  de  Darius.  Alexandre,  plein  de  joie,  accorde 
son  amitié  aux  Juifs  avec  de  magnifiques  privilèges. 

Tel  est  le  récit  de  Josèphe.  Est-il  vrai  de  point  en  point,  ou 
bien  l'historien  juif  en  a-t-il  inventé  ou  grossi  les  circonstances  ? 
C'est  un  problème  que  nous  n'avons  point  à  résoudre  (1).  Nous 
constatons  seulement  qu'excepté  le  roman  du  Pseudo-Callis- 
thènes  (2) ,  aucune  des  biographies  sérieuses  ou  légendaires 
d'Alexandre  ne  fait  mention  de  la  venue  du  roi  à  Jérusalem. 
Encore   la    narration   du    romancier  byzantin  est-elle   loin  de 

(1)  Voir  la  réfutation  de  Sainte-Croix,  p.  C6  et  suiv. 
(2)11,24. 
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concorder  tout  à  fait  avec  celle  de  l'auteur  des  Antiquités  Judaïques. 
Dans  le  Pseudo-Callisthènes,  Alexandre,  arrivé  sur  les  fron- 
tières des  Juifs,  surprend  des  prêtres,  qui  avaient  été  envoyés 
pour  l'espionner.  Le  roi  les  fait  conduire  à  son  camp  ;  et  là , 
comme  le  fameux  chef  des  Assassins ,  il  ordonne  à  deux  jeunes 
macédoniens  de  se  précipiter  d'une  roche  qu'il  leur  montre  du 
doigt  (1).  Ceux-ci  obéissent  «  car,  dit  l'auteur,  la  troupe  ma- 
cédonienne était  prompte  à  exécuter  les  ordres  du  roi.  »  Alors 
Alexandre  se  tournant  vers  ces  prêtres  :  «  Vous  voyez,  dit-il, 
combien  mes  soldats  méprisent  la  mort.  Allez ,  et  profitez  de 
ce  que  vous  avez  vu.  Pour  moi  ,  j  irai  demain  chez  vous,  et 
j'agirai  comme  vous  pouvez  le  prévoir.  »  Les  prêtres  se  retirent 
et  sèment  l'épouvante  parmi  leurs  concitoyens.  Tout  le  monde 
est  d'avis  de  céder  à  un  conquérant  si  terrible  et  de  le  désarmer 
par  la  prière.  Revêtus  de  leurs  étoles  sacrées,  les  prêtres  se 
mettent  en  marche,  suivis  d'une  foule  immense.  Alexandre  est 
saisi  de  respect  en  les  voyant.  Il  s'adresse  à  l'un  d'eux  :  w  Que 
votre  extérieur  est  divin,  s'écrie-t-il!  Dites-moi  quel  est  le  dieu 
que  vous  adorez;  je  n'ai  jamais  vu  nulle  part  dans  nos  temples 
une  si  belle  pompe  de  sacrificateur.  »  —  «  Nous  adorons  un 
seul  dieu ,  répond  le  prêtre ,  le  dieu  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre  et 
tout  ce  qu'ils  renferment.  Mais  aucun  des  mortels  ne  peut  pro- 
noncer son  nom.  »  —  «  Allez  donc  en  paix^  dit  Alexandre,  ser- 
viteurs du  vrai  dieu,  votre  dieu  est  le  mien.  Je  ne  vous  ferai 
pas  la  guerre,  parce  que  vous  adorez  le  dieu  vivant.  »  Les 
prêtres  veulent  lui  faire  de  riches  présents,  mais  il  refuse  et 
les  prie  de  les  garder  pour  leur  temple. 

On  voit  que,  dans  tette  paraphrase  de  l'histoire  de  Josèphe ,  les 
prêtres  ne  montrent  point  h  Alexandre  leurs  livres  sacrés.   Nos 


(1)  Voy.  sur  les  Assassins,  outre  l'ouvrage  <lc  Hanimoi' ,  les  deux 
tliss(;rtalions  de  Falconet,  t.  xvi  de  l'IIist.  de  l'Acad.  des  los.  et  E. 
Lettres. 
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trouvères,  qui  semblent  avoir  combiné  le  récit  de  l'historien  juif 
et  celui  du  romancier  grec ,  n'ont  pas  omis  cette  circonstance. 
Selon  eux ,  Alexandre  veut  s'emparer  de  Jérusalem  et  l'avoir  en 
baillie  :  il  est  sur  le  point  de  la  détruire ,  mais  le  peuple  vient 
s'agenouiller  devant  lui.  Vêtus  d'étoffes  religieuses j  les  prêtres 
lui  apportent  le  livre  de  la  loi  écrite  depuis  le  temps  d'isaïe ,  et 
donnée  à  3Ioïse  par  le  Seigneur  sur  le  montSina.  Alexandre,  à 
la  vue  de  ce  livre  saint ,  de  ce  peuple  humilié  qui  s'incline  à  ses 
pieds,  sent  la  pitié  gagner  son  cœur;  il  pardonne  aux  Juifs,  et 
leur  promet,  non-seulement  de  les  laisser  en  paix,  mais  de  les 
défendre  contre  qui  les  attaquerait.  J^es  prêtreslui  offrentdes  dons 
magnifiques  :  Alexandre  ne  veut  point  les  accepter.  Il  se  remet 
en  marche ,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est  entré  sur  la  terre  de 
Darius. 

§  IX. 
Bataille  d^Arbèlcs. 

A  peine  le  roi  de  Macédoine  a-t-il  dressé  ses  tentes  sur  le 
territoire  de  son  rival ,  que  le  roi  de  Perse ,  fidèle  à  sa  coutume 
d'adresser  à  Alexandre  des  envois  symboliques,  donne  mission 
à  un  messager  de  lui  remettre  une  carge  remplie  d'une  espèce 
de  graine  blanche,  douce  à  manger  et  plus  menue  que  des  pois  (1). 
Le  messager  était  chargé,  en  même  temps,  d'expliquer  le  sens 
de  ce  présent.  Il  signifiait  que  les  soldats  de  Darius ,  indiens  et 
persans,  étaient  plus  nombreux  que  les  graines  de  la  carge,  et 
que  si  les  Grecs  avaient  l'audace  de  se  mesurer  avec  eux  ,  ils  se- 
raient tous  écrasés  aussi  facilement  qu'une  baleine  avale  une 
alose.  Alexandre  ne  répond  rien  d'abord  à  ce  défi.  Mais  il  prend 
une  des  graines  et  la  porte  à  sa  bouche.  Alors  il  déclare  qu'elle 


[i)  Cette  graine  était    appelée  Gunjiid.  —  V.  Malcolm,   hist. 
Perse,  t.  i,  p.  102. 
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est  bonne  à  manger,  signe  évident  que  Daire  est  un  guerrier  hum- 
ble et  doux.  Après  quoi,  il  appelle  son  maître  bouteiller  et  lui  fait 
remplir  de  grains  de  poivre  un  gant  qu'il  donne  au  messager  de 
Darius.  «  Vous  annoncerez  à  votre  roi,  dit-il,  qu'autant  le  poivre  est 
une  plante  plus  dure  et  plus  forte  que  la  graine  qu'il  m'a  envoyée^   . 
autant  ma  gent  est  plus  dure  et  plus  forte  que  sa  gent   molle    et 
légère  (1).  »  Le  messager  revient  à  Darius  et  lui  fait  part  de  la 
réponse  d'Alexandre.  Le  roi  de  Perse  irrité^  ordonne  à  tous  les 
rois  ses  vassaux  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  sous  peine  de  la  vie. 
Ils  arrivent  en  toute  hâte,  et  bientôt  Darius  dresse  les  pavillons 
de  son   camp  sur  l'une  des  rives  du  Gange ,  en  face  de  celui  des 
Grecs.  Les  deux  armées  sont  prêtes  au  combat.  Cependant,  avant 
d'en  venir  aux  mains,  Darius,  rélléchissant  à   la  fierté  et  à  la 
valeur  de  son  ennemi,  tente  un  dernier  moyen  de  conciliation. 
Il  rassemble  les  plus  prudents  de  ses  barons  et  leur  demande  leur 
avis  sur  le  projet  qu'il  médite.  Le,  roi  de  Macédoine  ne  dissimule 
pas  ses  projets.  Il  veut  conquérir  le  royaume  des  Perses  et   s'en 
déclarer  souverain.  Ce  que  n'ont  jamais  osé  ses  ancêtres,  il    se 
dispose  à  l'accomplir.  «  J'ai  songé,  ajoute  Darius,  à   désarmer 
son  ambitieuse  colère,  et  voici  comment  j'espère  réussir  dans  mon 
dessein  : 

J'ai  une  bêle  fille  ki  mult  a  le  vis  clcr  (2), 
A  mouiller  li  donrai,  sel'volcstous  loer, 
Et  voirai  la  moitié  <le  mon  règne  donner, 
Et  le  ticre  conquise  toute  quitc  clamer. 
Partant  porra  li  règnes  tout  eu  paisdemorcr. 

Les  barons  ne  hasardent  aucun  avis  contraire  à  celui  du  roi. 

(1)  Dans  les  traditions  persanes,  Alexandre  fait  manger  par  une  poule 
les  grains  de  sésame  que  lui  envoie  Darab,  et  remet  aux  cnvojés  un 
melon  amer:  «  Portez-le  à  Darab,  dit-il,  le  goût  de  ce  fruit  pourra  faire 
pressentir  a  votre  maître  ramertumc  du  sort  que  je  lui  réserve.  » 

(Dubeux,la  Perse,  p.  273.) 

(2)  P,  235,  V.  28  et  suiv.  —  Cf.  Dubcux,  p.  273. 
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Darius  envoie  alors  au  camp  d'Alexandre  ceux  de  ses  messagers 
qu'il  sait  les  plus  fidèles.  Ils  trouvent  le  belliqueux  roi  de  Ma- 
cédoine occupé  à  faire  attacher  une  enseigne  de  riche  étoffe  à  sa 
lance  à  clous  d'argent-  Aussitôt  qu'il  connaît  les  intentions  du 
roi  de  Perse,  Alexandre  réunit  ses  compagnons  et  les  informe 
des  conditions  qui  lui  sont  offertes  : 

Savcs,  fait-il  as  siens,  que  Dairesra'a  semons  (1). 
Donner  me  vint  sa  fille  qui  a  gcnte  façons 
Et  demie  sa  terre  o  le  dame  prendrons  ^ 
Par  icel  convenant,  com  vous  deviserons , 
Que  j amais  de  la  guerre  n'ert  estraes,  blasons , 
Ne  haubercs  endosses,  ne  caucies  espérons  , 
Ains  irons  en  rivière  et  porterons  faucons , 
Et  si  ferons  voler  nos  jens  emerillons. 

Quelle  réponse  doit-il  faire  au  messager  de  Darius?  Tolomé 
et  Clincon  déclarent  qu'ils  sont  disposés  à  obéir  au  roi ,  quelle 
que  soit  la  résolution  qu'il  prendra.  Mais  Perdicas  est  d'avis 
qu'Alexandre  accepte  les  offres  du  roi  de  Perse.  Cette  proposition 
enflamme  de  colère  le  noble  cœur  du  héros  :  «  Si  j'étais  Perdicas^ 
s'écrie-t-il,  j'agirais  de  la  sorte;  mais  je  suis  Alexandre  et  n'en 
ferai  rien.  »  C'est  le  mot  que  Quinte-Curce  prête  à  son  royal 
personnage  dans  une  circonstance  toute  semblable  (2).  Darius  lui 
a  envoyé,  pour  la  troisième  fois,  dix  des  principaux  de  ses  parents, 
afin  de  traiter  de  la  paix.  Il  lui  fait  offrir  sa  fille  en  mariage  eU 
pour  dot,  les  contrées  situées  entre  l'Hellespont  et  l'Euphrate.  Le 
roi  consulte  ses  amis.  Pendant  quelque  temps  personne  n'ose 
prendre  la  parole,  parce  qu'on  ignorait  la  décision  du  roi.  Enfin 
Parménion  dit  qu'il  croit  avantageux  d'accepter  les  offres  du 
monarque  ennemi  ;  qu'Alexandre  peut  acquérir  un  royaume  très- 


(1)  P.  237,  V.  27  et  suiv.  —  Cf.  la  délibération  de  Chailemagne  et  de  ses 
pairs  en  cour  plénière,  lorsqu'il  est  défié  par  les  Saxons.  —  Chanson  des 
Saxons,  t.  l.<"^,  p.  27  et  suiv. 

(2)  IV,  11.  — Cf.  Pseud.-Call.,  ii,  17. 
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puissant^  sans  exposer  sa  vie  et  celle  de  ses  soldats,  qu'il  lui 
conseille  de  tourner  ses  regards  vers  la  Macédoine  plutôt  que  de 
penser  à  la  Bactriane  et  aux  Indiens.  «  Et  moi  aussi,  s'écrie  alors 
le  jeune  monarque,  j'aimerais  mieux  l'argent  que  la  gloire,  si  j'étais 
Parménion;  mais  je  suis  Alexandre,  et  je  songe  que  je  suis  roi 
et  non  pas  un  marchand.  »  Ce  beau  mouvement  s'accordait  trop 
bien  avec  les  sentiments  héroïques  dont  nos  trouvères  embellis- 
sent leur  héros,  pour  qu'ils  oubliassent  de  le  mentionner.  Il  est  vrai 
qu'ils  nomment  Perdicas  au  lieu  de  Parménion,  mais  la  différence 
est  légère.  Ce  qui  est  plus  important  et  plus  digne  d'être  remar- 
qué, c'est  que  le  Pseudo-Callisthènes  ne  relate  aucun  des  faits 
que  nos  romanciers  racontent  ici  avec  détails  :  il  est  donc  évident 
que,  tout  en  suivant  leur  modèle  fabuleux^  ils  ont  parfois  songé  à 
emprunter  à  des  historiens  quelques-uns  des  traits  dont  ils  se  plai- 
sent à  relever  leurs  fictions. 

Quinte-Curce  suppose  qu'Alexandre  congédie  les  ambassa- 
deurs de  Darius  après  leur  avoir  fait  une  réponse  pleine  de  hau- 
teur. Nos  trouvères  ne  lui  font  pas  tenir  un  langage  moins  lier. 

Ilalcs  vus  eut  ariere^,  à  Dairc  de  Pcrsie  (1) , 
Face  sa  gcnt  armer,  car  mes  cors  le  desfic. 
]\c  vocl  avoir  sa  fille  ne  sa  tiere  demie 
U  lute  sera  moie,  u  je  n'en  aurai  mie. 

Darius,  voyant  que  tout  espoir  d'accommodement  est  perdu, se 
résigne  à  combattre.  11  ordonne  à  ses  barons  de  tout  préparer 
pour  le  lendemain. 

Dès  le  matin,  le  camp  des  Perses  est  en  mouvement:  les  ban- 
nières sont  levées:  tous,  sergents,  chevaliers,  fantassins, prennent 
les  armes.  Plus  de  huit  cent  mille  hommes  se  réunissent  sous  les 
drapeaux.  On  attelle  les  éléphants  aux  chars  de  guerre,  armés 
de  faulx  tranchantes,  afin  de  porter  la  terreur  et  la  mort  dans  les 
rangs  des  Grecs.  Alexandre  se  dispose,  de  son  côté,  à  soutenir 

(1)  P.  2H7,  V.  21  etsuiv. 
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l'attaque.  Il  ordonne  à  Eménidus  de  laisser  pénétrer  les  élé- 
phants dans  ses  bataillons ,  puis  de  se  replier  sur  ces  ani- 
maux, de  faire  verser  les  chars,  et  de  tondre  ensuite  sur 
ceux  qui  les  conduisent.  Cette  manœuvre ,  exécutée  avec  pré- 
cision et  avec  un  plein  succès,  jette  l'épouvante  dans  l'âme 
de  Daire.  Il  divise  sa  troupe  en  quarante-deux  batailles  aux- 
quelles Alexandre  oppose  douze  échelles  commandées  par  les 
douze  pairs.  Les  prouesses  chevaleresques,  que  rtous  avons  déjà 
racontées,  lorsqu'il  a  été  question  de  la  lutte  contre  Nicolas  et 
des  fuerres  de  Cadres,  se  renouvellent  ici  sans  variantes  remar- 
quables. Alexandre,  qui  se  tient  à  la  première  échelle,  à  côté 
d'Eménidus  d'Arcade,  tue  de  sa  propre  main  le  gonfalonier  de 
Darius  et  tranche  la  tête  à  Balot  de  Valage.  Les  pairs  déploient 
tous  sans  exception  la  bravoure  héroïque  qui  les  a  rendus  tant  de 
fois  victorieux.  Il  n'en  est  pas  un  qui  n'immole  quelque  roi,  ou 
tout  au  moins  quelque  grand  seigneur  de  l'armée  persane,  jus- 
qu'au moment  où  la  nuit  vient  clore  la  bataille  et  protéger  la  fuite 
des  vaincus.  Alexandre  demeure  maître  du  terrain  sur  lequel  on 
a  combattu ,  du  camp  des  Perses  et  de  la  famille  du  roi.  La  mère , 
la  femme  et  la  fille  de  Darius  tombent  prisonnières  entre  ses 
mains.  Mais  le  héros  du  roman  ne  les  traite  pas  avec  moins  de 
générosité  que  le  grand  homme  de  l'histoire. 

Alixandre  les  prist  et  tint  en  grand  ciertcs  (1) 


A  sa  tente  les  maine,  les  festine  et  joiele  (2) 
Gentcment  les  honore  et  mult  bel  les  apclc. 

Voilà  comment  nos  trouvères  racontent  la  bataille  d'Arbèles  et 
mieux  de  Caugamela  (3),  qu'ils  nomment  bataille  de  Pale  ou 

(1)  P.  246,  V.  1. 

(2)  P.  245,  V.  10. 

(3)  Littcralt:  La  Maison  du  Chameau.  —  Rob.  Geler,  37,  Cf.  Du- 
bcux,  p.  217. 
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<lePa,le.  Nous  n  avons  pas  l,esoi„  de  faire  ressor.ir  rimn.cnso 
^./rcrenee  qu.   existe  entre  leur  récit  et  celui    d.s    l.istor 
scneux.  On  peut  néanmoins  .approcher  quelques  circonstance 

A.r  en  (,).  jJa.s  s,  le  coup  dœil  de  nos  auteurs  est  assez  péné- 
trant pourdtscerner  chez  les  anciens  ce  qui  contribue  à  rehaus- 
er  e  héros  qu'ils  célèbrent,  ils  sont  loin  d'avoir  cette  profonde  r 

N  attendons  jama.s  de  leur  part  quelqu'une  de  ces  sentences 
concsesdont  la  '-ière  jette  dans  l'esprit  du  lecteur  co.J 
revelafou  soudaine,  qui  ,ui  fei,  concevoir  toute  la  portée  d 
grand  événement.  Pour  eux ,  la  bataille  d'Arbèles  n'est  qu'un  in- 
cident presque  insignifiant  de  la  conquête  d'Alexandre    La  fai- 
blesse de  leur  génie  se  borne  à  l'aspect  en  quelque  sorte  pro- 
•que    e  cette  fameuse  victoire.  Voulons-nous  comprendre  tout 
ce  qu  elle  vaut ,  voulons-nous  en  entendre  consacrer,  immortaliser 
la  mémoire?  Ecoutons  Montesquieu  (2):   „  Le  passage  du  Gra- 
mque  ht  qu'Alexandre  se  rendit  maître  des  colonfes  grecques  •   a 
batadle  d'Issus  lui  donna  T,r  et  l'Egypte;  la  bataille  d'Arbèles  1 
donna  toute  la  terre.  »  Voilà  le  vrai  poète! 

§  X. 

Arlstole  engage  Alexandre  à  reprendre  la  gnerre. 
».e««age  de  Darius  à  Vor,,..  -  ™...,  „,  f;:^~ 
-  Alexandre  pnnit  le«  meurtriers  du  roi  (3). 

La  victoire  d'Alexandre  sur  Darius  avait  été  achetée  par  une 

(1)  m.  11  et  12. -Cf.Q.-Curc.  1V.9. 

(2)  Esprit  (les  Lois,  x.  14. 

J!^  ^°"''-  '^'•'*^'l""l«<='>  titre:  Enseignemens  d'Aristotc ,  et  le  n.» 
7033,   Cornent  Al.xao,!,»   ala   après  Daire.  lions   les  réunissons   dans 

LnZir^'''  :r  "•'  """"'''  Kn^eiBncmcnts  d'Aristo.e,   le 
llcnau  le  bestourne  de  Itutcbenf,  t.  x.  de  l'II.st.  htt.  de  la  Fr     p     58 
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bataille  si  sanglante^  que  le  roi  de  Macédoine  avait  bien  le  droit 
de  se  livrer  quelque  temps  au  repos.  Cependant ,  un  jour  qu'il 
rentrait  de  la  chasse  avec  ses  compagnons  et  son  précepteur 
Aristote ,  celui-ci  l'avertit  que  Daire  a  fait  subir  mainte  persécu- 
tion aux  habitants  de  la  Perse,  et  que  ses  injustices  demandent 
vengeance.  Il  engage  donc  Alexandre  à  reprendre  la  guerre,  et  lui 
conseille  en  même  temps  ,  sur  la  foi  de  Salomon  ,  de  se  fier  sans 
réserve  à  ses  hommes ,  mais  de  se  défier  des  serfs  enrichis  qui , 
tant  de  fois,  ont  trahi  leur  seigneur.  Alexandre  lui  répond  qu'il 
tiendra  compte  de  ses  prudents  avis,  et  qu'il  est  prêt  à  se  remettre 
en  campagne.  Déjà  les  douze  pairs  ,  que  la  sagesse  d'Aristote  a 
fait  élire ,  ont  dressé  la  tente  du  roi  sur  les  bords  du  fleuve 
Gangis  (1).  Il  va  les  rejoindre  et  ne  cessera  la  guerre  qu'après 
la  mort  de  son  rival. 

Au  mois  de  mai,  lorsque  l'herbe  commence  à  poindre  ,  l'armée 
des  Grecs  se  met  en  marche  contre  Darius,  dont  la  barbe  est 
blanche  de  vieillesse.  Il  semble  que  les  Macédoniens  se  rendent  à 
une  fête.  Ils  portent  avec  eux  un  attirail  complet  de  vénerie  :  ger- 
faus ,  faucons,  oiseaux  de  toute  mue.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  sur  le 
territoire  ennemi  ,  ils  pillent  les  villes  ,  les  bourgs  ,  les  châteaux., 
et  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent ,  du  vin ,  du  froment,  de 
la  venaison  ,  du  pain  ,  de  la  chair  salée ,  de  l'argent ,  des  étoffes  , 
de  la  monnaie.  Darius  irrité ,  envoie  à  Alexandre  un  messager 
qui  lui  enjoint  de  laisser  en  repos  la  terre  et  les  sujets  du  roi 
de  Perse.  Mais  le  vainqueur  d'Arbèles  ne  tient  aucun  compte  de 
cet  ordre.  Dans  cette  situation  critique,  Darius  mande  à  Porus  , 
roi  de  l'Inde,  un  de  ses  amis,  de  lui  venir  en  aide  avec  vingt 
mille  hommes  et  quatre  cent  mille  marcs  d'or  fin.  En  retour  , 
il  lui  donnera  les  armes  d'Alexandre  et  Bucéphale  ,  si  redoutable 
dans  les  combats  :  promesse  prématurée  qui  rappelle  le  vain  ser- 
ment fait  par  Hector  au  jeune  Dolon,  lorsqu'il  lui  donne,  sans 
les  avoir,  les  chevaux  d'Achille. 

(1)  Cf.  Pscudo-Call.  et  Jul.  Valer,  ii,  20. 
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L'attrait  de  ces  présents  auxquels  Julius  Valérius  (1) ,  enché- 
rissant sur  le  Pseudo-Callisthènes ,  ajoute  cent  quatre-vingts 
concubines  ,  sourit  médiocrement  à  Porus  ,  qui  ,  se  fondant  sur 
les  embarras  de  son  royaume  ,  répond  aux  envoyés  de  Darius  : 

Arierc  tost  aies  (2) , 

Et  dites  au  roi  Dairc  que  trop  sui  encombres. 
A  garder  ai  ma  ticrc  et  trop  sui  enblaes, 
]\e  fcroie  por  lui  ii.  denier  mounacs. 

Darius,  désolé  de  cette  défection,  se  décide  à  tenter  l'en- 
treprise avec  l'aide  de  ses  seuls  vassaux;  mais,  par  malheur,  ses 
duretés  ont  excité  leur  haine.  Ils  se  rendent  en  petit  nombre  à 
son  appel,  et  bientôt  môme  ceux  qui  sont  venus  au  camp  bri- 
sent leur  lance  et  s'en  retournent  à  leur  manoir.  A  cette,  vue  , 
Darius,  outré  de  colère,  jure  par  son  chef  et  par  ses  dieux, 
qu'il  se  vengera  de  leur  lâcheté.  Alors  un.  des  serfs  de  Darius , 
un  traître  ,  appelé  Balans  par  nos  romanciers  et  Ariobarzane  par 
Julius  Valérius  et  le  Pseudo-Callisthènes  (3) ,  se  jette  sur  le  roi 
avec  un  autre  meurtrier  qu'ils  ne  nomment  pas,  le  frappe  d'un 
coup  de  couteau  ,  et  s'enfuit  laissant  sa  victime  se  débattre  contre 
l'agonie. 

Confiant  dans  la  loyauté  d'un  ennemi  qui ,  après  la  bataille 
d'Arbèles  ,  avait  pris  part  à  la  douleur  que  lui  causait  la  mort 
de  sa  femme ,  Darius  fait  mander  Alexandre  à  son  lit  de  mort. 
L'entrevue  des  deux  ennemis ,  réconciliés  à  ce  moment  suprême, 
olFre  un  spectacle  touchant.  Les  historiens  sont  peut-être  plus 
voisins  de  la  vérité  ,  lorsqu'ils  supposent  que  le  macédonien  Po- 
lystrate ,  poussé  par  la  soif  vers  une  fontaine  ,  y  trouve  le  mal- 
heureux roi  qui  le  prie,  avant  de  mourir,  de  recommander  à 
Alexandre,  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants  (4).  Mais  l'invention 

(1)11,19. 

{1)  P.  255,  V.  32. 

(3)  11  19.  C'est  le  INabarzancs  de  Q.-C,  v.  9. 

^i)  Plut.  43  ,  Q.>C. ,  V.  13. 
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romanesque  du  Pseudo-Callistliènes  ,  imitée  par  nos  auteurs  ,  a 
plus  de  grandeur  et  de  noblesse.  Déjà  le  romancier  byzantin  avait 
mis  les  deux  rivaux  en  contact  amical  (1).  Ils  avaient  échangé 
des  paroles  affectueuses  dans  un  repas,  dont  l'issue,  toutefois, 
avait  failli  coûter  la  vie  à  Alexandre.  Aujourd'hui  tout  senti- 
ment de  haine  expire  :  il  n'y  a  plus  d'une  part  qu'une  con- 
fiance sans  borne,  de  l'autre  une  admirable  générosité  :  «  Roi 
Darius,  dit  Alexandre  en  pleurant,  relève-toi;  viens  reprendre 
ta  couronne;  je  te  le  jure  par  la  divine  providence  ,  et  ma  pa- 
role ne  te  trompera  pas.  Quels  sont  les  infâmes  qui  t'ont  frappé? 
Dis-moi  leurs  noms  et  je  les  livrerai  au  supplice.  »  Alors, 
Darius  prenant  les  mains  d'Alexandre  et  le  tenant  étroitement 
embrassé  :  «  Roi  Alexandre ,  lui  dit-il ,  ne  te  fie  point  à  la  gran- 
deur royale ,  comme  je  l'ai  fait ,  lorsque ,  possédant  une  puissance 
égale  à  celle  des  Dieux,  je  pouvais  de  mes  mains  toucher  le 
ciel  :  songe  à  l'avenir.  La  fortune  ne  distingue  ni  roi  ni  bandit. 
Tu  vois  ce  que  j'étais  et  ce  que  je  suis  devenu.  Quand  je  serai 
mort,  roi  Alexandre,  ensevelis-moi  de  tes  mains.  Que  les  Ma- 
cédoniens et  les  Perses  prennent  part  à  mes  funérailles.  Que  Je 
lignage  de  Darius  et  celui  d'A-lexandre  ne  forment  plus  qu'une 
môme  famille  !  Je  te  recommande  ma  mère  ;  aie  pitié  de  ma 
femme;  je  te  donne  pour  épouse  Rdxane,  ma  fille,  afin  que 
vos  enfants  se  souviennent  à  la  fois  de  Philippe  et  de  Darius.  » 
Cela  dit ,  il  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d'Alexandre  (2). 
Nos  trouvères  ont  bien  senti  tout  ce  qu'il  y  a  d'attendrissant 
dans  cette  scène.  Mais  leur  expression  est  moins  ferme  ,  moins 
décidée  que  celle  du  texte  qu'ils. ont  suivi.  Voicï  pourtant  des 
vers  qui  valent  la  peine  d'être  cités  : 

Sire ,  cou  lUst  roi  Daires,  cinq  c.  mercis  et  gres  (3) , 


(1)  II,  14  et  15.- 

(2)  V.  sur  la  mort  de  Darius  ,  Malcolm.  Ilist.  (le  la  Perse,  t.  1,  p.  104. 

(3)  P.  257  ,  V.  5  et  suiv. 
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Il  té 
Quant  vus  plot  ca  venir  etpilie  en  aves  ^  . 

A  morir  devant  vus  est  grant  confors  asscs. 

Une  lillc  ai  mult  belc  \  se  prendre  le  voles,  "' 

Vus  en  seres  de  l'mont  tout  li  mius  maries.  ^''^' 

Por  li  vus  servira  trestous  ses  parentes ,  aW 

Ma  tiere  et  tôt  mes  règnes  vous  ert  abandones.  d 

Et  se  ccst  mariage  otroier  ne  voles,  ^ 

Je  vous  proi  par  aniors  que  mari  li  donnes. 

Que  selon  son  parage  soit  ses  cors  maries  I 

Mult  en  pcseroit  m'amc  ,  ses  cors  ert  vergondes. 

Ce  dernier  vers  offre  un  trait  de  sensibilité  exquise.  Darius 
recommande  ensuite  à  Alexandre  de  se  défier  des  serfs  ,  qui 
semblent  aimer  leur  suzerain  ,  mais  qui  sont  toujours  prêts  à 
trahir  celui  qui  les. a  comblés  de  bienfaits.  Alexandre  fait  célébrer 
avec  magnificence  les  funérailles  de  son  infortuné  -rival  ,  et 
s'occupe  ensuite  de  le  venger.  Il  assemble  ses  vassaux  ,  et  leur 
dit  qu'il  est  prêt  à  poursuivre  les  misérables  qui  ont  attenté  aux 
jours  de  leur  roi.  Ceux-ci  se  jettent  à  ses  genoux  ,  en  jurant  | 
qu'ils  n'ont  tué  Darius  que  pour  accroître  l'honneur  et  la  puis- 
sance d'Alexandre.  Mais  le  roi  de  Macédoine  ne  se  laisse  paîf 
fléchir  par  cette  honteuse  excuse.  Il  appelle  Tolomé  et  Clincon  , 
leur  ordonne  de  liure  lier  les  bras  des  traîtres,  et  de  faire  périr 
ces  deux  gloiUons  par  le  supplice  de  h  corde. 


§  XI. 
Guerre  d^Alexandre  contre  Porus. 

Porus  (1) ,  après  avoir  refusé  son  concours  à  Darius,  son  suze- 
rain ,  avait  enfin  compris  que  son  empire  tomberait  entre  les 
mains  d'Alexandre  victorieux ,  s'il  ne  s'opposait  à  ses  conquêtes. 


(1)  Titre  du  Manuscr.   7633.  La  venue  Alixandrc  sor  Poron  parmi 
Inde. 
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Il  réunit  cent  mille  chevaliers,  pris  dans  toutes  les  contrées 
soumises  à  sa  domination,  Indiens,  Cimmériens,  Samaritains, 
Égyptiens ,  et  se  prépare  à  une  vigoureuse  résistance.  Il  songe, 
en  même  temps,  à  assurer  la  retraite  et  le  salut  de  sa  famille.  Il 
avait  une  fille  que  sa  femme  lui  avait  donnée  en  mourant,  et 
qu'il  chérissait  avec  tendresse.  Il  la  confie  aux  soins  de  la  reine 
Candace,  son  alliée  et  son  amie.  Celle-ci  emmène  la  jeune  prin- 
cesse dans  ses  états  et  la  donne  pour,  épouse  à  son  propre 
fils  (1).  Libre  de  toute  crainte  au  sujet  de  cet  enfant  bien  aimé, 
Porus  règle,  met  en  mouvement  ses  troupes,  ses  éléphants  et  ses 
chariots  de  guerre.  Alexandre,  à  la  vue  de  cet  appareil  imposant, 
ne  sent  point  fléchir  son  courage ,  il  dit  à  ses  hommes  : 

Ne  vus  esmaies  mie  (2) 

Ccle  gens  que  veez  n'est  rault  amanevie  : 

Ne  se  desfendent  guère ,  se  bien  est  envaîe. 

De  l'or  et  de  l'argent  ki  par  ces  vaus  formic , 

Serons  rice  et  manant  a  tiite  nostre  vie , 

Se  bien  les  requerrons  k  l'espee  fourbie. 

Le  matin  moverons  ,  quand  l'aube  ert  esclairie. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil,  suivant  la  décision  du  roi,  les 
échelles  sont  divisées  entre  les  douze  pairs,  et  la  bataille  s'en- 
gage avec  Porus.  Les  écus  sont  mis  en  pièces,  les  hauberts 
rompus ,  les  casques  brisés ,  les  pieds  et  les  poings  gisent  coupés 
à  terre;  mais  bientôt  la  défaite  de  Porus  est  certaine.  Il  rallie  ses 
gens,  donne  le  signal  de  la  fuite ,  et  se  sauve  vers  les  déserts  pour 
échapper  à  la  poursuite  d'Alexandre. 

Le  roi  de  Macédoine  s'empare  du  palais  de  son  ennemi ,  pé- 
nètre sans  descendre  de  cheval  jusqu'auprès  du  dais  où  d'ordi- 
naire siégeait  Porus,  attache  son  coursier  à  l'un  des  piliers,  et, 
trouvant  une  table  richement  servie,  y  h'ii  asseoir  ses  barons  avec 
lui.  Près  de  la  salle  du  festin  se  trouvait  une  chambre  d'où  s'exha- 

(1)  Cf.  Pseud-Call.iii.  23. 

(2)  P.*  268,  V.  13  etsuiv. 
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lait  l'odeur  la  plus  suave.  Alexandre  la  visite.  C'était  la  chambre 
de  bain  du  roi  Porus  (1).  Les  châlits  sont  d'or  fin  avec  entailles 
de  cristal  et  pommeaux  émaillés.  Vers  le  haut  de  la  pièce  est  un 
souterrain  auquel  conduit  un  escalier  d'or,  œuvre  d'un  artiste 
d'Ethiopie  :  les  poutres  sont  d'ébène  ;  le  plancher  couvert  d'étoffes 
où  se  dessine  une  vigne  admirablement  exécutée.  Les  feuilles 
sont  d'argent,  le  cep  de  jayet,  et  le  raisin  de  cristal:  on  dirait,  à 
le  voir,  que  chaque  grain  est  plein  de  liqueur.  C'est  ce  que  dit 
Quinte-Curce  (2)  :  «  Regia  auratas  columnas  habet  :  totas  eas 
vilis  auro  calata  percurrit,  aviumque,  quarum  visu  maxime 
gaudent,  argenteae  elîigies  opéra  distinguunt.  »  Alexandre 
contemple  quelque  temps  toutes  ces  beautés,  puis  il  va  voir  les 
dépendances  du  palais.  Il  entre  dans  Ja  bouteillerie  et  y  trouve 
plus  de  quinze  mille  coupes  d'argent  ou  d'or  (3).  Une  surtout  se 
distingue  par  sa  grandeur  et  par  l'image  sculptée  d'un  dieu.  Tant 
de  richesses  arrachent  au  roi  de  Macédoine  un  cri  de  surprise  : 

Dex,  distli  maioes  rois,  coin  ficrc  raanandic  (4)! 
Cora  icrt  poiscans  li  rois  qui  ccste  ot  a  baillie, 
Quar  trestoutc  la  ticre  que  j'ai  en  ma  saisie , 
Si  cora  la  mer  l'cnclost ,  si  com  li  raons  tornie], 
De  l'or  ki  est  caiens  pust  estre  raenplie. 

Alexandre  est  trop  généreux  pour  se  réserver  à  lui  seul  les 
inmienses  trésors  que  lui  a  donnés  la  victoire.  Il  réunit  ses  braves 
compagnons  et  distribue  à  chacun  assez  d'or  pour  en  couvrir 


(1)  Titre  du  Ms.  7633.  Libaingli  roisPoron  d'Yode. 

[1)  VIII.  28.  —  Cf.  L'Inde  dans  l'Univers  pitt. ,  par  Xav.  Raymond,  p. 
243  :  «  Dans  les  maisons  des  riches,  les  portières  sont  garnies  de  lourds 
rideaux  en  soie  ^  et  les  portes ,  ainsi  que  toutes  les  boiseries  des  apparte- 
ments, sont  sculptées.  Le  plancher  est  recouvert,  dans  toute  son  ôtcndue, 
d'un  «îpais  tapis  de  coton,  sur  lequel  on  étend,  pcmr  s'asseoir,  une  pièce 
d'étolîe  blanche  :  il  n'y  a  pas  d'autres  meUbles  ,  etc.  » 

(3)  Pscudo-Call. ,  ni.  17. 

(4)  P.  275,v.  27et8uiv. 
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leurs  armes.  Mais  la  gloire.n'a  pas  moins  d'empire  sur  leur  cœur 
que  les  richesses,  et  tous  jettent  des  cris  de  joie,  lorsque  le  conqué- 
rant leur  propose  de  continuer  le  cours  de  leurs  exploits,  et  de 
marcher  au  travers  du  désert  à  la  poursuite  de  Porus. 


§  ^11- 

PoiirsnUe  de  Porns  à  travers  les  déserts  (1]«  ~  mon- 
stres* —  Alexandre  eu  Bactriaue.  —  Il  veut  s'élevep 
dans  le  ciel  et  descendre  au  fond  de  la  mer.  — 
Porus  guide  Alexandre  dans  les  déserts.  — Bornes 
d^Hercule.  —  Val  périlleux.  —  Les  sirènes.  —  Les 
Irois  fontaines.  —  Bois  des  jeunes  filles.—  Arbres 
prophétiques. 

A  cet  endroit  commence  un  des  passages  les  plus  singuliers 
du  poème  qui  nous  occupe.  Nous  quittons  le  domaine  de  la 
fiction  historique  pour  entrer  dans  celui  des  prodiges  et  des 
merveilles.  L'épopée  chevaleresque  cède  la  place  à  la  féerie  et 
ménage  au  lecteur  les  surprises  les  plus  imprévues  du  monde 
enchanté.  Nos  trouvères  se  jettent,  si  l'on  peut  le  dire  ,  dans  les 
divagations  excentriques  d'une  crédulité  sans  bornes  ,  ou  plutôt 
dans  les  écarts  de  la  science  physique  la  plus  bornée.  Il  y  aurait, 
toutefois,  un  peu  de  rigueur  à  les  accuser  sans  restriction  d'a- 
voir rendu  leur  poésie  complice  de  certaines  croyances  erronées, 
que  l'éclat  des  découvertes  modernes  n'a  point  encore  réussi  à 
chasser  tout  à  fait  de  l'imagination  populaire.  En  effet ,  le  goût 
des  merveilles  est  de  tous  les  temps,  et,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  ,  chaque  siècle  a  légué  au  siècle  qui  l'a  suivi,  un  hé- 
ritage, plutôt   accru  qu'amoindri^  de  superstitions   naïves,    de 

(1)  Titres  du  Ms.  7633.  Coument  Alixandrc  ala  par  les  dcsers  après 
Poron  d'Ynde.  —  Des  poines  que  H  os  Alixandrc  soffri  eus  descrs  d'Ynde. 
— Les  merveilles  que  Alixandres  trova  eus  descrs  d'Ynde. 

10 
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créations  chimériques  et  fantasques ,  d'existences  monstrueuses 
et  impossibles.  Les  auteurs  du  poème  d'Alexandre  n'ont  donc 
point  innové.  Ils  se  sont  bornés  à  suivre  les  traditions  térato- 
logiqucs  que  leur  fournissait  le  romancier  grec  ;  et  le  romancier 
lui-même  n'était ,  selon  toute  vraisemblance,  qu'un  écho  des  rê- 
veries promenées  à  travers  la  Perse,  l'Arabie  et  la  Grèce,  des 
steppes  de  l'Orient  aux  forets  du  Nord. 

Les  premières  traces  littéraires  de  ces  récits  fabuleux  ,  qui 
semblent  un  compromis  entre  les  légendes  de  la  mvthologie  et 
les  notions  informes  de  l'histoire  naturelle ,  se  trouvent  dans 
Homère  :  c'est  à  lui,  du  moins ,  que  la  sagacité  railleuse  de  Lu- 
cien en  attribue  l'honneur. 

.  «  L'inventeur  et  le  maître  de  ces  bouffonneries,  dit-il  au 
commencement  de  ses  Histoires  véritables^  est  l'Ulysse  d'Ho- 
mère, qui  raconte  chez  Alcinoùs  l'histoire  de  l'esclavage  des 
vents,  celle  de  certains  hommes  sauvages  qui  n'ont  qu'un 
œil  et  qui  vivent  de  chair  crue;  celle,  enfin,  d'animaux  à  plu- 
sieurs télés  ,  de  matelots  changés  en  betes  par  les  philtres  de 
leurs  maîtresses,  et  mille  autres  monstruosités  qu'il  débite  aux 
bons  Phéaciens.  » 

L'histoire  géographique  de  l'Inde ,  publiée  par  Ctésias  de 
Cnide  (1) ,  écrivain  de  race  ionienne,  ainsi  qu'Homère,  apporte 
un  contingent  plus  riche  encore  à  ces  sortes  d'inventions.  Il 
parle  de  fleuves  immenses,  d'oiseaux  gigantesques,  de  chiens  qui 
se  battent  contre  des  lions ,  du  fameux  Marlichoras  ou  Manicore, 
qui  a  la  face  d'un  homme  ,  la  couleur  du  cinabre ,  une  triple 
rangée  de  dents ,  une  (|ueue  de  scorpion  avec  un  aiguillon  de 
plus  d'une  coudée  ,  et  qui,  avec  tout  cela,  est  anthropophage  (2). 

(1)  Fragra.  <le  Cti'îsias  dans  l'édition  d'Hérodote  de  Didot,  p.  79  et 
suiv.  —  Cf.  Voss.  llist.  fçr.  Edd.  Wcstcrraann  ,  p.  51  et  suiv.  —  Tzclz. 
Chil.  VII,  l'Vê  ^  V.  04^1.  —  Aul.  Gell.  INuits  ait.  ix,  4. 

(2)  Cf.  lîcr{^.  de  Xivrey,  r)37.  —  Voici  la  description  qu'en  donne  ,  d'a- 
près Brunetto  Latini ,  M.  Ferdinand  Denis,  dans  le  Monde  Knchanié  ^ 
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Selon  le  même  auteur ,  on  trouve  au  centre  de  l'Inde  un  petit 
peuple  tout  noir  appelé  Py{j;mée ,    espèce   de  diminutif  de  la 
race  humaine  et  voué  a  une  existence  en  abrégé  ,  comme  les 
Lilliputiens  du  docteur  Swift  (1).  (l'est  aussi  dans  ce  pays  qu'on 
rencontre  des  oiseaux  qui  parlent  la  langue  des  hommes  ,  des 
ânes  sauvages  dont  la  tète  est  rouge,   les  yeux  bleus  ,  le  corps 
blanc,  avec  une  corne  longue  d'une  coudée  au  milieu  du  front  ; 
des  vers  énormes  armés  de  deux  dents,  dévorant  les  chameaux 
et  les  bœufs  ,  se  laissant  prendre  à  l'amorce  d'un  hameçon  garni 
d'une  chèvre  ou  d'un  agneau,  et  donnant  après  leur  mort  plus 
de  dix  cotyles  d'une  huile  qui  est  offerte  au  roi   des  Indiens. 
Après  Ctésias,  un  grand  nombre  d'auteurs,  dont  Westermann  a 
recueilli  les  fragments,  sous  le  titre  de  Paradoxographes  (2)  , 
se  sont  plu  à  propager  ces  légendes  reproduites  dans  les  lettres 
que  le  Pseudo-Callislhènes  suppose  écrites  par  le  jeune  roi   à 
Olympias  et  à  Aristote  ,  sur  les  prodiges  du  pays  qu'il  traverse 
en  poursuivant  Porus  (3).  '; 

Cédant  à  l'esprit  de  leur  temps,  aussi  bien  qu'à  l'influence 
des  livres  antiques,  les  auteurs  du  roman  d'Alexandre  n'ont 
fait  qu'arranger  à  leur  manière  et  revêtir  de  .leur  style  les  ma- 
tériaux que  leur  fournissaient  les  tératologies  les  plus  accré- 
ditées. 

Alexandre,  en  entrant  dans  l'Inde,  fait  venir  les  princes  du 
pays  et  leur  demande  quelle  terre  est  à  l'entrée  du  royaume 
qu'il  veut  conquérir  : 


p.  69  :  «  Il  a  face  de  homme  et  coulor  de  sang ,  œil  jaune  ,  couc  de  scor- 
pion ,  et  court  si  fort  que  nule  bcste  ne  peut  cscaper  devant  lui  ^  mais 
sur  toutes  viandes  ainic  char  d'homme.  » 

(1)  Le  savant  Vcyrauch  pense  que  les  Pygmées  sont  une  espèce  de 
singes  appelés  Kadakcda.  Cette  conjecture  par;iît  probable,  quand  on  voit 
que  Ctésias  a  pris  des  Cynocéphales  pour  des  hommes. 

(2)  Brunsvig  et  Londres,  1839.  —  Cf.  Tzctz.  déjà  cité. 

(3)  Il  42  ^  m  17.  Cf.  Berger  de  Xivri^y. 
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Cil  li  ont  rcponilii  :  Tierc  dcsiretec  (1); 

Qnar  l'ardor  de  l'solcl  l'a  issi  cscaufee  , 

IN'i  a  se  serpens  non,  dont  cle  est  abilec  ['2). 

Ces  renseignements  auraient  effrayé  tout  autre  que  le  fils  de 
IMiilippe;  mais,  sûr  delà  valeur  de  ses  soldats,  il  choisit  parmi 
les  barons  du  pays  ceux  qui  lui  semblent  le  plus  fidèles  et  leur 
ordonne  de  marcher  à  la  tête  de  ses  troupes  (3).  Un  immense 
attirail  de  provisions  de  toute  espèce  accompagne  l'armée,  qui 
entre,  au  mois  d'août,  sur  les  premiers  confins  du  désert.  D'a- 
bord, une  chaleur  excessive  tourmente  les  Macédoniens;  mais  la 
grandeur  d'Ame  du  roi  qui ,  souffrant  de  la  soif,  jette  sur  le 
sable,  sans  la  boire,  l'eau  qu'un  des  soldats,  Sefirus  (4),  lui 
!q)porte  dans  un  casque,  rend  le  courage  aux  plus  abattus.  Quinte- 
Curce  ne  raconte  pas  le  fait  de  cette  manière  (5).  L'auteur  latin 
prétend  que  lorsque  Alexandre,  poursuivant  Dessus  et  non  pas 
Porus ,  fut  arrivé  dans  un  désert  dont  le  sable  ardent  dévorait 
les  entrailles  d'une  soif  insupportable,  deux  soldats  qui  mar- 
chaient à  Tavant-garde  passèrent  devant  le  roi,  portant  de  l'eau 
dans  une  outre.  Alexandre  leur  demande  ce  qu'ils  en  veulent 

(1)  P.  270,  V.  20  et  suiv. 

(2)  11  est  bien  évident  que  nos  auteurs,  en  parlant  du  royaume 
de  Porus,  n'ont  pas  songé  au  Penjàb  moderne.  Voici  pourtant  ce 
qu'en  dit  Jacqucmbnt  :  «  L'aspect  de  cette  campagne  est  d'une  tris- 
tesse désolante  •,  elle  est  couverte ,  en  général ,  de  grandes  herbes 
desséchées....  11  n'y  a  guère  de  verdure  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  champs  arrosés  par  l'eau  des  puits.  C'est  trop  pour  un  dé- 
sert, ce  n'est  pas  assez  pour  un  pays  habité De  nombreuses  troupes 

de  jakals  l'envahissent,  qui  vont  à  la  curée  après  les  chiens  et  les  vau- 
tours :  leurs  glapissements  sont  effroyables.  On  dirait  des  voix  hu- 
maines formant  les  accents  de  la  douleur  la  plus  atroce.  »  Voyage  dans 
l'Inde,  t.  m,  p.  3  et  -i. 

(3)  Cf.  Pseudo-Call.,  11,  32. 

(/i)  Selon  Justin ,   Alexandre  avait  place  dans  lo  Pont  un  gouverneur 
nommé  Zopyn'oîi  ou  Zopyrus. 
(r»)  VII,  5. 
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faire  ;  et  ceux-ci  lui  offrent  l'outre  qu'ils  ont  entre  les  mains. 
Mais  le  prince,  apprenant  qu'ils  la  destinent  à  leurs  fils,  la  refuse 
avec  bonté,  et  les  prie  de  la  donner  à  ceux  pour  lesquels  ils 
l'ont  recueillie.  Cependant,  malgré  la  différence  de  ce  récit,  nos 
trouvères  n'en  ont  point  inventé  les  circonstances.  Sozomène  et 
Frontin  ont  raconté  comme  eux  le  trait  dont  ils  font  honneur  à 
leur  héros  (1).  Les  poètes  français  se  sont  donc  contentés  de 
l'arranger  à  leur  guise,  de  môme  qu'ils  ne  se  sont  point  fait  scru- 
pule d'emprunter  quelques  incidents  de  la  marche  d'Alexandre 
dans  les  plaines  d'Ammon ,  pour  les  rapporter  à  son  excursion 
dans  la  Parétacène  et  dans  les  terres  voisines  de  l'Oxus. 

En  effet,  Quinte-Curce  (2)  prétend  qu'au  moment  où  l'armée 
macédonienne,  engagée  au  milieu  des  sables  de  Cyrène,  était 
en  proie  à  une  soif  horrible ,  tout  à  coup ,  soit  par  la  faveur  des 
Dieux,  soit  par  hasard,  des  nuages  épaissis  dans  le  ciel  cachè- 
rent le  soleil et  les  secousses  des  vents  ayant  fait  tomber  enfin 

une  pluie  abondante,  chacun  fit  sa  provision;  quelques-uns  même 
n'en  pouvant  plus,  reçurent,  la  bouche  ouverte,  l'eau  qui  tojTibait. 
Ainsi,  disent  nos  auteurs  : 

Cescuns  devant  son  trcf  se  gist  geule  baee  (3) 
Et  reçoit  le  sierain  qui  cict  o  la  rosée. 

On  arrive  ensuite  à  un  fleuve  énorme  et  profond ,  sur  la 
rive  opposée  duquel  se  dresse  un  château  solidement  fortifié. 
Alexandre  fait  avancer  quatre  cents  chevaliers  pour  traverser 
l'eau  et  marcher  contre  la  forteresse.  Mais  voici  qu'au  moment 
où  ils  entrent  dans  le  fleuve,  des  animaux  énormes,  nommés 
Ipotatesmos  par  les  habitants  du  pays,  s'élancent  sur  eux  et  les 
dévorent  (4).  Cette  vue  effraie  les  compagnons  du  roi  qui  appelle 

(1)  Note  de  Pitiscus  sur  le  passage  de  Quinte-Curce. 

(2)  IV,  7. 

(3)  P.  279,  1    et  2. 

(4)  Sur  les  hippopotames,  v.  Fragm.  d'Onésicrito,  p.  'J^i.  Rob.  Gcicr. 
—  Berger  de  Xivrey,  p.  287,  288  et  387. 


154 

ses  guides,  et  qui,  leconnaissant  eu  eux   des  traîtres,  les  fait 
jeter  dans  le  fleuve.  11  aperçoit   alors  deux    hommes  qui  vo- 
guaient sur  un  canot  fait  de  roseaux  :  il  leur  fait  adresser  la 
parole  en  indien  et  les  prie  de   lui  indiquer  un   endroit  où  il 
puisse  trouver  de  l'eau  douce.  Ceux-ci  lui  répondent  qu'au  mi- 
lieu du  désert  il  rencontrera  une  énorme  crevasse,  semblable 
à  un  vaste  étang,  mais  toujours  hantée  par  les  animaux  les  plus 
redoutables  de  cette  région  sablonneuse.  Alexandre  se  dirige  de 
ce  côté, l'oriflamme  à  la  main.  Chemin  fiiisant,  il  trouve  unepierre 
couverclée^  à  l'ombre  de  laquelle  s'abritait  mie  ourse  (1).  La  bête 
sauvage  se  jette  sur  une  mule  chargée  de  farine,  et,  d'un  coup 
de  dent,  lui  sépare  l'épaule  du  reste  du  corps;  mais  les  Grecs 
se  précipitent  sur  l'ourse  et  la  percent  de  leurs  lances.  Aux  cris 
affreux  qu'elle  pousse,  les  autres  animaux,  lions  et  serpents  ac- 
courent en  grand  nombre  et  cherchent  à  dévorer  les  Macédo- 
niens ;  mais  heureusement  après  une  lutte  terrible ,  ces  cruels 
ennemis  sont  forcés  de.  s'enfuir.  Bientôt  apparaissent  des  bètes 
hideuses  dont   les  côtes   sont  blanches  et  tes  yeux  noirs  :  les 
Indiens  les  nomment  Cocalrigenois  (2)  ;  l'armée  les  combat  avec 
succès,  et  les  force  à  la  retraite. 

Elle  est  ensuite  attaquée  par  des  monstres  que  nos  poètes  nor- 
mands appellent  Caons.  C'étaient  d'énormes  cancres,  xapxtvot,  au 
sujet  desquels  le  Pseudo-Callisthènes  (3)  raconte  qu'Alexandre, 
se  promenant  sur  le  bord  de  la  mer ,  vit  s'avancer  un  de  ces 
animaux  d'une  grosseur  prodigieuse.  Ses  pattes  de  devant  se 

(t)  On  a  droit  do  s'étonner  en  rencontrant  un  monument  druidique 
dans  rindc  :  mais  il  faut  se  souvenir  que  nous  sommes  dans  le  pays  des 
merveilles. 

(2)  Ce  sont  probablement  des  crocodiles.  —  Voy.  Rob.  Gcier,  p.  3, 
54,1)4.  —  Pscudo-(îall.,  iii  ,  i7.  —  lîerger  de  Xivrey  aux  indications 
de  la  table.  —  Ferdinand  Denis,  Le  monde  enchanté^  aux  mômes 
indicat. 

(3)  II  ,  3«,  —  Cf.  Berg.  de  Xivroy,  :{(;7. 
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divisaient  en  deux  pinces.  F.es  soldats  l'apercevant  se  jetèrent 
dessus  avec  leurs  javelines,  et  eurent  grand'peine  à  le  tuer, 
parce  que  le  1er  ne  pouvait  pénétrer  dans  sa  carapace  ,  et  qu'il 
brisait  leurs  javelines  avec  ses  pinces.  Ils  le  prirent  cependant, 
l'ouvrirent  et  trouvèrent  dans  son  corps  sept  perles  d'un  grand 
prix  ;  et  jamais  homme  n'a  vu  nulle  part  des  perles  semblables. 
Dans  un  passage  de  la  lettre  d'Alexandre  à  Olympias ,  on  voit 
un  vaste  cancre  sortir  des  flots,  emporter  un  cheval  mort  et 
rentrer  dans  la  mer  avec  sa  proie.  Nos  auteurs  français  suivent 
cette  dernière  tradition.  Durant  la  nuit ,  disent-ijs,  à  l'heure  où 
chante  le  coq ,  des  çaons  fondent  sur  l'armée ,  saisissent  les  ca- 
valiers et  les  chevaux  et  les  entraînent  pour  les  dévorer.  Mais  ces 
caojis,  tels  qu'ils  les  représentent,  n'appartiennent  guère  à  la 
race  des  crabes.  Les  voyageurs  qui  parcourent  ces  contrées , 
peuvent  y  rencontrer  le  gécarcinuque  de  Jacquemont  ou  la  tel- 
phuse  indienne  qui  produisent  des  excavations  funestes  aux  cava- 
liers; mais  lisseraient  bien  embarrassés  de  retrouver  l'animal  dont 
les  attaques  inquiétèrent  l'armée  d'Alexandre.  (1)  Voici  ce  qu'en 
disent  les  auteurs  de  notre  poème  : 

Li  caou  des  desers  sunt  grignors  des  voltours  (2)  ^ 
Sous  siel  n'a  sel  oisel  cou  ne  soit  des  grignours  ; 
Grande  et  l'une  des  eles  que  n'est  i.  couvertours. 
Quant  il  volent  sor  l'ost  en  l'air  douent  tel  cours 
Et  cuident  cil  de  l'ost  que  Ce  soient  tabours. 
Cil  qui  ist  fors  de  rote  ,  ce  disent  li  autours , 
S'uns  des  caons  le  trueve  ne  peut  avoir  secours  , 
De  lui  u  son  cheval  il  emportent  le  cours. 

Après  les  caons  viennent  les  chauves-souris  dont  iWaut  n'est 
pas  moins  redoutable  aux  chevaliers  (3).  Ces  importuns  chéirop- 

(t)  Voy.  ,  dans  le  t.  iv  du  voyage  de  Jacquemont  dans  l'Inde ,  la 
description  du  Gécarcinuque  de  Jacquemont  et  de  la  Tclphuse  indienne , 
par  Milne  Ed\N'ards. 

1,1)  V.  287,  V.  9  et  suiv. 

(3)  Jul.  Valcr.  m,  17.  -  Cf.  Bcrg.  deXivr. ,  p.  396. 
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tèies  volent  autour  de  rarniée  macédonienne,  en  battant  des 
ailes  à  droite  et  à  gauche ,  et  vn  frappant  de  grands  coups  ca- 
pables d'étourdir  ceux  qu'elles  atteignent.  Alexandre  lui-même 
commence  à  s'effrayer  de  leur  persistance  opiniâtre;  il  salue  avec 
empressement  le  jour  qui  les  met  en  fuite ,  et  s'écrie  : 

Rendons  a(  Dcx  mcrcis  !  (1) 

Se  nous  en  cscapons,  ce  sera  a  envis^ 

Qiiar  maintes  graut  tormcntc  nos  ont  hui  asalis. 

Enfin ,  l'armée  arrive  a  l'étang  que  les  deux  indiens  avaient  indi- 
qué au  roi.  Le  soir  venu , 

Si  com  li  jors  se  prist  o  le  vespre  mcllcr  (2) , 

on  dresse  les  pavillons  sur  les  prés  qui  entourent  la  nappe  d'eau  ; 
on  abat  un  grand  nombre  d'arbres  sur  la  rive  et  on  y  met  le  feu 
pour  chasser  les  serpents  et  les  autres  animaux  sauvages.  Alors , 
le  roi  fait  réunir  ses  soldats,  pour  le  souper;  mais  la  nuit  ne 
devait  pas  se  passer  sans  trouble  et  sans  alerte  (3).  Tous  les 
monstres  du  désert  se  rendent  à  l'étang,  où  ils  avaient  coutume 
de  se  désaltérer.  A  leur  tête  marchent  des  lions  blancs  (4)  ;  ils 
reculent  d'abord  devant  les  feux  qui  brillent  ;  mais  la  soif  les 
emporte;  ils  s'élancent  à  travers  les  lïammes  et  viennent  tomber 
sur  les  épieux  et  les  dards  tranchants  des  Grecs.  Le  Pseudo-Cal- 
listhènes  fait  mention ,  lorsqu'il  parle  des  relations  fabuleuses 
d'Alexandre  avec  les  Brachmancs  et  qu'il  transcrit  sa  lettre  à 
Aristote^  de  certahis  scorpions  longs  d'une  coudée,  vivant 
dans  le  sable,  les  uns  blancs,  les  autres  rouges  (5).  Nos  auteurs 
les  mettent  aussi  au  nombre  des  ennemis  du  conquérant  : 

(1)  P.  287,  v.  35.  —  P.  28S  ,  v.  1   et  suiv- 

(2)  P.  288,  V.  12. 

(3)  Berg.  de  Xivrey,  p.  388. 

(4)  Selon  le  Prestre  Jean^  cité  par  F.  Denis  dans  le  Monde  Enchanté^ 
p.  187  ^  il  y  a  quatre  espèces  de  hjons  ;  c'est  assavoir  rouges^  vers ^ 
noirs  et  blancs. 

(5)  III,  10  et  17,  -  Cf.  Lerg.  de  Xivr.,  |..  388. 
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Cescuns  drccc  se  ceuc  et  trait  sou  aguillou  (1)  : 
Plus  sunt  poguant  asscs  c'alcsue,nc  poucou. 

Mais  les  hommes  d'Alexandre  ,  armés  de  bâtons  et  de  javelots , 
les  repoussent  loin  des  tentes  et  en  tuent  une  grande  quantité. 
Il  se  présente  alors  de  grands  serpents  à  crêtes ,  aussi  énormes 
sans  doute  que  ceux  dont  parlent  Onésicrite^  Néarque  et  Cli- 
tarque  (2)  et  que  nos  poètes  décrivent  ainsi  : 

Plus  sunt  grant  que  coulombcs  laidement  figure  (3)  ; 
De  ii.  COIS  u  de  iii.  sUut  bien  lor  frons  arme  , 
De  l'une  part  sunt  inde  et  de  l'autre  dore  ; 
De  vcrrael  et  de  blanc  sunt  menu  vairele  : 
Li  oel  lor  resplendissent ,  tant  sunt  envenime  ; 
Biel  ercnt  a  veoir,tant  sunt  de  grant  biaute 
Se  bones  coses  fuscent  ^  mais  ce  sunt  vif  maufc 
Por  cou  sunt  si  hisdeus  et  issi  redoute. 

Ces  monstres. s'avancent  vers  l'étang,  sans  être  arrêtés  par  le 
feu  que  les  Macédoniens  ont  allumé;  et,  malgré  les  pics  et  les 
dards ,  ils  ne  s'en  retournent  qu'après  avoir  étanché  leur  soif. 

A  peine  le  jour  commence-t-il  à  poindre ,  que  l'armée  se  re- 
met en  marche;  mais  elle  est  assaillie  par  un  nouvel  ennemi ,  que 
nos  trouvères  nomment  Tirant  (4).  Selon  toute  probabilité,  c'est 
le  fomeux  Odontotyrannus  dont  parle  Julius  Valérius,  dans  son 
imitation  du  Pseudo-Callisthènes  (5) ,  et  de  l'existence  duquel 
Vincent  de  Beauvais  (6)  ne  paraît  point  douter:  «  Praeterea 
venit,  dit  celui-ci,  una  bestia  major  elephanto,  tribus  armata  in 
fronte  cornibus,  quam  Indi  appellant  Odonlatyrannum ,  capitis 


(1)P.  289,  V.  6  et  suiv. 

(2)  R.  Geicr,  p.  53  ,  87  ,  123  et  176.—  Cf.  Berg.  de  Xivrey  et  F.  De- 
nis aux  indications  de  leur  table  à  l'art.  Serpents, 

(3)  P.  289,  v.  18  et  suiv. 

(4)  Cf.  Berg.  de  Xivrey,  p.  394. 

(5)  III.  17. 

(6)  Specul.  histor.  Lib.  iv. 


equini,  coloris  atri.  w   Nos  poètes  français  ne  disent  pas  autre 
chose. 


Estes  vus  unes  bestcs  que  on  claime  Tirant  (1) 
Bien  ot  le  front  arme  de  iii.  cors  de  devant. 

Les  Macédoniens  échappent  à  ce  nouveau  danger,  grâce  à  leur 
courage  et  à  leurs  épées  tranchantes. 

Jls  rencontrent  alors  des  oiseaux  appelés  Nilicoraces  (2),  es- 
pèces de  hiboux  de  couleur  bleue  et  luisante,  aux  pieds  verts, 
au  bec  de  t>écasse,  avec  une  crête  et  une  quemî  de  paon.  Ces 
animaux,  dont  la  description  ,  sauf  la  taille,  se  rapproche  de  celle 
du  martin-pôcheur,  s'acharnent  plus  contre  les  poissons  de  l'étang 
que  contre  les  Grecs.  Pressés  par  la  faim,  ils  s'élancent  sur  leur 
proie  et  la  dévorent  avidement 

Corn  la  gclinc  fait  i.  petit  grain  de  ble  (3). 

Ils  cèdent  ensuite  la  place  à  une  nouvelle  espèce  de  monstres. 
C'était  une  sorte  de  grands  oiseaux  à  visage  de  femmes  sur  les 
épaules  desquelles  retombaient  leurs  cheveux  dorés.  Le  Pseudo- 
Callisthènes  (4),  qui  en  trace  un  portrait  peu  gracieux,  dit 
qu'elles  avaient  le  corps  velu  comm^  un  sanglier  et  que  leur  che- 
velure descendait  jusque  sur.  leurs  cuisses;  mais  on  voit  que  nos 
poètes  les  traitent  avec  plus  de  courtoisie.  L'auteur  grec  ajoute , 
que  leurs  yeux  brillaient  comme  des  astres.  Nos  trouvères,  au 
lieu  de  ce  feu  terfible,  placent  sur  leur  front  une  étoile  de  rubis, 

Ki  plus  grant  clarté  jctc  que  candelle  cirées  (5). 
Les  Macédoniens,  plutôt  émerveillés  de  la  vue  de  ces  richesses 

(1)  P.  291,  V.  2  et  3. 

(2)  Pseudo-Call. ,  m.  17.  Cf.  avecla  description  du  Cal?^ëe ^  par  Cli- 
tarq.  R.  Gcicr,  p.  180.  —  Titre  du  Ms.  7633.  Des  INiticoraccs  des  dc- 
sers. 

OO  P.  293,  V.21. 

(M  11^29. 

(5)  P.  294,  v.  7. 
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qu'effrayés  de  la  présence  des  êtres  singuliers  qui  les  possèdent , 
les  poursuivent ,  les  frappent  de  leurs  cimeterres,  les  dépouillent 
de  leurs  joyaux  et  les  forcent  à  rentrer  dans  les  sables  d'où  elles 
étaient  sorties. 

C'est  le  dernier  incident  de  la  marche  d'Alexandre  à  travers 
cette  contrée  effrayante ,  à  laquelle  les  romanciers  ont  donné  le 
nom  vague  de  désert,  et  qui  est,  suivant  la  conjecture  la  plus 
probable,  la  Sogdiane  ancienne  (1),  comprise  entre  l'Oxus  et 
l'Araxe,  dans  laquelle  Alexandre  fit,  à  plusieurs  reprises,  des 
expéditions  que  n'ont  pas  toujours  bien  distinguées  les  historiens  : 
le  fleuve  des  hippopotames  est  sans  doute  le  Polytimetiis  (2) , 
aujourd'hui  le  Sogd  ou  Zarafchan  ;  l'étang  où  vient  boire  la  ver- 
mine du  désert  paraît  être  le  marais  Oxien  de  Ptolémée,  puisque 
les  anciens  ne  connaissaient  pas  le  lac  Arall.  Quant  aux  animaux 
fabuleux  qui  peuplaient  ces  régions  désolées,  l'invasion  de  la 
science  les  a  mis  en  fuite  plus  sûrement  encore  que  les  épées  des 
soldats  d'Alexandre. 

Après  avoir  passé  par  de  si  terribles  épreuves,  l'armée  des 
Macédoniens  arrive  enfin,  comme  les  dix  mille  Grecs  de  Xéno- 
phon ,  sur  une  hauteur  qui  leur  offre  une  vue  plus  consolante  (3). 
A  leurs  pieds,  en  effet,  se^  déroulent  les  prairies  de  la  Bac- 
triane  (4);  ils  entendent  bruire  les  eaux  qui  les  arrosent;. ils 
voient  les  laboureurs  qui  sillonnent  la  plaine,  et  les  bergers  qui 
conduisent  leurs  troupeaux.  Alexandre  remercie  le  ciel  qui  l'a 
délivré,  lui  et  ses  chevaliers,  et  vient  placer  son  camp  près  d'un 
fleuve  que  nos  trouvères  appellent  Caulus  ou  Gailus^  pour  faire 

(1)  Aujourd'hui  les  Khanats  de  Eolihara,  Kokand,  etc.,  compris  entre 
les  monts  Nura-Tagh  (monts  Oxiens)  et  les  monts  Zarkoh  (monts  Sog- 
diens).  —  Voir  la  carte  de  Menn.  De  Alex,  expedit.  oxanis  :  Bonœ, 
1839. 

(2)  V.  Quinte-Curce,  vit,  10.  Arr.  iv,  p.  152. 

(3)  Titre  du  Ms.  7633.  Quant  Alixandre  se  parti  de  lestanc. 

(4)  JNoramée  Basire  ou  Bauire  par  nos  auteurs. 
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ses  dispositions  contre  son  rival.  (]e  n'est  point  en  réalité  dans  la 
Bactriane,  c'est  dans  le  Pendjab  ou  l^entopotamidc,  qu'Alexaiidre 
combattit  avec  Porus.  Mais  comment  exiger  une  précision  rigou- 
reuse de  connaissances  gé.ograplii(iues  chez  des  poètes  du  XIl.*^ 
siècle  ? 

C'est  ici,  puis({ue  nous  sommes  dans  la  région  des  merveilles, 
qu'il  convient  de  placer  encore  deux  épisodes  surprenants  de 
la  légende  d'Alexandre.  Les  auteurs  de  ces  biographies  fa- 
buleuses se  fondant,  sans  doute,  sur  l'hyperbole  de  Juvénal  (1), 
supposent  que  le  roi  de  Macédoine,  vainqueur  des  Romains  (2), 
delà  i^ouille,  delaCalabre,  de  l'Afrique,  de  l'Arménie,  de  la 
Syrie,  et  ne  sachant  plus  quelle  région  conquérir,  veut  s'em- 
parer des  cieux  et  de  la  mer,  ne  fût-ce  que  du  regard.  Pour 
accompHr  son  excursion  aérienne,  il  invente  un  véhicule,  dont 
l'auteur  à'Orlando  furioso  ou  celui  du  Voyage  dans  la  Lune 
pourrait  revendiquer  l'ingénieuse  idée  (3).  11  fait  amener  deux 
énormes  oiseaux,  si  vigoureux  et  si  liers  qu'ils  ne  s'eniuient  point 
devant  un  homme,  et  les  enferme  pendant  trois  jours  sans  leur 
donner  de  nourriture.  Au  bout  de. ce  temps,  il  leur  adapte  au 
cou  une  planche  qui  leur  sert  de  joug,  s'y  assied  et  élève  au- 
dessus  de  sa  tête  sa  lance  longue  d'une  coudée ,  au  fer  de 
laquelle  es^;- attaché  le  foie   d'un   animal.   Les   oiseaux  affamés 

(1)  Unus  pelloco  juvcni  non  sufficit  orbis  ; 
^stuat  infelix  anguslo  in  limite  mundi. 

Sut.  X,  V.  168  et  9. 

(2)  Le  poème  français  ne  parle  pas  de  la  guerre  d'Alexandre  avec  les 
Romains.  Elle  est  racontée  fort  au  long  dans  le  rscudo-Callisthcues  :  j. 
27,  29.  —  Cf.  fragm.  de  Glitarq.  (Rob.  Geier,  p.  185),  où  sont  rapportés 
les  témoignages  des  auteurs  anciens  sur  l'ambassade  de  Rome  au  roi  do 
Macédoine. 

(3)  Pseud-Call.  ii,  41.  —  Toute  cette  singulière  histoire  se  retrouve 
dans  le  Schah-INameh,  t.  ii,  p.  45.  Koi-Kaous  s'élève  dans  le  ciol  abso- 
lument comme  Alexandre.  —  Cf.  Ampère,  préf.  de  l'iiist.  de  la  forui.  de 
la  laog.  fr.,  p.  xxxv. 
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cherchent  à  saisir  cette  proie  et  emportent  avec  eux  Alexantfre  à 
travers  l'espace.  Mais  déjà  il  se  sentait  pénétrer  par  le  froid  que 
causait  le  battement  de  leurs  ailes,  quand  par  bonheur  il  fit 
rencontre  d'un  génie  ailé  (jui  lui  dit:  «  Alexandre,  tu  lie  sais 
pas  les  choses  de  la  terre  et  lu  cherches  à  connaître  celles  du 
ciel  (1).  Cesse  de  monter,  si  tu  ne  veux  devenir  la  pâture  des  oi- 
seaux. ))  Alexandre  baisse  alors  la  lance  qu'il  tenait  en  l'air  et 
aperçoit  un  gros  serpent  roulé  autour  d'un  disque.  Le  génie  lui 
dit  :  ((  Sais-tu  ce  que  cela  veut  dire?  Le  disque,  c'est  le  monde, 
et  le  serpent,  c'est  la  mer  qui  entoure  la  terre.  »  Alexandre,  se 
conformant  aux  décrets  d'en  haut,.redes<iend  alors  vers  son  armée, 
après  sept  jours  d'absence. 

Voici  comment  nos  auteurs  normands  racontent  cette  prome- 
nade au  milieu  des  airs.  Alexandre  réunit  ses  karons  et  leur  tient 
ce  discours,  digne  d'un  élève  de  l'astronome  Nectanéhus  : 

Je  vocl  monter  au  ciel  veoir  le  finnaracnt  (2)  , 
Veoir  voelles  raontagnes,  en  haut  le  comblement, 
Le  ciel  et  les  planètes  et  tout  l'estcUement, 
Et  tous  les  XII  signes  u  li  solaus  descent, 
Et  comment  par  le  mont  corent  les  iv  vent. 

rt  Mais^  par  quel  moyen  monterez-vous,  lui  disent  les  chevaliers?  » 
Alexandre  leur  montre  alors  une  espèce  de. cage  en  cuir,  soli- 
dement clouée,  enduite  de  glu  et  pourvue  de  fenêtres.  Il 
commande  aux  charpentiers  qui  l'ont  construite  d'y  atteler  sept 
ou  huit  griffons,  énormes  oiseaux  tels  qu'on  en  voit  dans  les 
Histoires  de  Lucien,  dans  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  et 
dans  les  récits  des  foyers  bretons;  monstres,  qui  déjeunent 
chaque  jour  d'un  mouton,  et  qui  d'un  coup  d'aile  franchissent 
d'incroyables  distances.  Alors  Alexandre  élève  au-dessus  de  sa 
tête  sa  lance,  dont  la  pointe  est  garnie  de  chair,  et  leur  donne 
la  volée.  Les  oiseaux  ,  la  gueule  béante ^  cherchent  à  l'atteindre, 

(1)  C'est  la  réponse  qu'Alexandre  avait  faite  h  Nectanébo.  V.  ci- 
dessus,  p.  75. 

(2)  P.  385,  V.  33. 
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et  emportent  la  machine  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmos- 
phère ;  mais  la  chaleur  qui  fait  crisper  le  cuir  efl'raie  le  roi.  Il 
songe  à  redescendre  à  terre  ,  dirige  sa  lance  vers  le  sol  et 
vient  rassurer  ses  harons  fort  inquiets  de  son  sort. 

Quelque  temps  après,  il  leur  annonce  le  projet  qu'il  a  formé 
de  descendre  au  fond  de  la  mer.  Le  héros  d'Homère ,  celui  de 
Virgile  et  de  Fénélon  pénètrent  ainsi  dans  le  monde  souterrain, 
dans  les  lieux  inconnus  aux  regards  de  l'homme.  Mais  leur  en- 
treprise, tout  en  répugnant  à  la  raison,  ouvre  à  l'imagination 
et  à  la  sensibilité  de  sublimes  perspectives.  La  noblesse  du  style, 
la  grandeur  des  idées,  la  magniiicence  des  images  et  des  tableaux 
qu'ils  déroi lent,  saisissent  lame  et  remuent  le  cœur.  Nos  bons 
trouvères,  ainsi,  que  leur  modèle  grec,  demeurent,  par  impuis- 
sance de  génie ,  dans  des  régions  puériles  qui  toucheraient  au 
grotesque,  si  elles  n'étaient  aussi  voisines  de  la  naïveté.  Le  roi 
de  Macédoine,  afin  d'effectuer  son  voyage  sous-marin,  se  fait 
construire  un  grand  tonneau  de  verre  qui  peut  contenir  trois 
hommes  (1).  A  l'intérieur  sont  adaptées  des  lampes  qui  doivent 
luire  au  loin  et  montrer  à  Alexandre  jusqu'au  moindre  poisson. 
Le  roi  se  place  dans  cette  sorte  de  cloche  à  plongeur  avec  deux 
de  ses  pages.  Des  nautonniers  l'emportent  dans  leur  bateau,  qui 
prend  le  large  de  peur  de  se  heurter  contre  les  rochers ,  attachent 
à  l'anneau  supérieur  de  la  cloche  une  chaîne  à  chaînons  d'or ,  et 
laissent  glisser  la  machine  au  fond  de  la  mer.  A  la  clarté  des 
lampes  qui  étincellent,  le  roi  peut  apercevoir  tous  les  secrets  de 
la  vie  des  monstres  marins.  Mais  que  voit-il?  De  môme  que  sur 
la  terre,  et  c'est  la  seule  pensée  philosophique  qui  donne 
({uelque  valeur  à  ce  récit  mensonger,  les  petits  spnt  assaillis  et 
dévorés  par  les  gros  : 


(I)  Cf.  PseuJo.-Call.  n,  38  —  Selon  M.  Ampi>re,  la  source  de  ce 
récit  C6t  dans  le  Sécréta  <Secretorum^  attribué  à  Aristotc  et  rcnapli  de 
notions  arabes. 
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Li  plus  fort  prcnt  le  foible,  si  l'ocit  et  confont  (1). 
Lorscjue  ce  spectacle  a  passé  quelque  temps  sous  les  yeux  du 
roi,  il  fait  signe  à  ceux  qui  l'ont  descendu  de  remonter  la  clo- 
che, et  il  revient  au  milieu  de  ses  compagnons,  qui  saluent  son 
retour  et  lui  demandent  ce  qu'il  a  vu  d'extraordinaire  dans  ce 
singulier  voyage.  Il  leur  répond  par  ces  paroles  mélancoliques  et 
satiriques  à  la  fois: 

Signor  baron,  fait-il,  bien  sni  apcrceus  (2) 
Que  tous  ois  siècles  est  et  dampnes  et  perdus  : 
Convoitise  nous  a  et  troubles  et  venons^ 
Ciertes  par  avarice  est  li  raons  confondus. 
Je  vis  les  grans  poiscons  dévorer  les  menus  ; 
Ansi  a  povrcs  gens  est  li  avoirs  tolus. 

Le  Pseudo-Callisthènes  (3)  termine  avec  moins  de  gravité  sa 
narration  fabuleuse.  Alexandre,  qu'à  sa  première  descente  un 
énorme  poisson  avait  heurté  de  sa  queue  dans  son  tonneau  de 
verre  et  forcé  par  conséquent  de  remonter,  finit  par  entrer  dans 
la  gueule  d'un  monstre  qui  entraîne  avec  lui  lès  bateaux  et  les 
bateliers.  Fort  heureusement  pour  le  roi ,  menacé  du  sort  de 
Jonas,  l'animal  se  contente  de  briser  le  tonneau  avec  ses  dents 
et  vomit  sur  le  sable  celui  qui  s'y  trouvait  enfermé.  Alexandre, 
presque  étouffé  et  à  demi  mort  de  frayeur,  rend  grâce  à  la  pro- 
vidence et  se  dit  à  lui-même  :  «  Ne  t'avise  plus  d'entreprendre 
l'impossible  de  peur  d'aller  tomber  dans  des  gouffres  sans  fond 
et  d'être  privé  de  la  vi,e.  »  Après  quoi,  il  retourne  vers  son  armée 
et  se  remet  en  marchai  contre  Porus,  bien  résolu  à  ne  plus  tçnter 
que  des  exploits  sérieux  et  utiles  à  sa  gloire. 

Porus,  au  lever  du  soleil,  est  fort  surpris  de  trouver  devant 
ses  yeux  les  pavillons  des  Grecs  qu'il  croyait  exterminés  par  les 
monstres  du  désert.   Pour  se  donner  le   temps  de  préparer  ses 

(1)  P.  263,  V.  31. 

(2)  P.  264,  V.  15  ctsuiv. 

(3)  L.  c. 
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plans  d'attaque  ou  de  défense,  il  fait  proposer  une  trêve  au  roi 
de  Macédoine ,  qui  s'empresse  de  l'accepter.  Grâce  à  ce  répit , 
Alexandre  songea  ravitailler  son  armée;  et,  afin  de  mieux  réus-  { j' 
sir  dans  les  achats  qu'il  doit  faire  au  marché  de  Bactres,  il  se  ) 
déguise  en  chambellan,  monte  sur  une  jument,  et  se  rend  à  la  I  ' 
ville  (1).  Cette  ruse  du  roi  donne  lieu  à  une  scène  de  comédie 
assez  plaisante ,  et  qui  convient  très  bien  au  caractère  normand. 
Porus,  rencontrant  Alexandre  déguisé,  et  espérant  tirer  de  lui 
quelque  indiscrétion  favorable  à  ses  projets,  le  prend  à  part  et  lui 
dit  qu'il  est  prêt  à  lui  céder  pour  rien  toutes  les  denrées  qu'il  doit 
acheter  ^  s'il  veut  se  charger  de  remettre  un  message  au  roi  de 
Macédoine.  Le  faux  marchand  répond  qu'il  ne  saurait  rien  faire 
qui  lui  agrée  davantage.  La  tâclie,  d'ailleurs,  lui  est  facile  :  il  a 
ses  privautés  auprès  duroi  qui  l'admet  à  ses  conseils.  «  Pour  tout 
dire,  Alexandre  est  en  bien  triste  situation  : 

Tous  jors  se  muert  de  frois  ,  ja  n'crt  en  si  caut  liu  {1)  : 
Quant  je  tornai  de  li,  dcsor  i.  pale  bru 
Estoit  asis  11  rois  entre  li  et  Caulu  ; 
C'est  i.  des  xïi.  pers  en  cstour  copneu. 
li.  raantiaus  afublcs  se  causoicnt  au  fu.  » 

«  Diva, s'écrie  Porus ,  il  se  chauffe  en  ce  pays!  »  —  «  Mais  oui, 
dit  Alexandre  :  il  commence  à  se  faire  vieux  ;  son  corps  devient 
glacé;  il  a  perdu  tant  de- sang, dans  les  batailles ,  il  a  reçu  tant 
de  blessures ,  qu'il  n'a  plus  guère  à  vivre.  » 

Porus  est  transporté  de  joie,  en  se  sentant  jeune  devant  un 
ennemi  usé  par  l'âge.  Il  fait  rédiger  en  langue  grecque  des 
lettres  où  il  se  moque  d'Alexandre,  le  traitant  de  chélif,  de 
pauvre  diable  et  le  défiant  avec  insolence.  «  Si  je  puis  le  pren- 
dre ,  ajoute-t-il ,  il  aura  la  télé  coupée  ,  et  pas  un  des  douze  pairs 
ne  reverra  la  Grèce.  »  Alexandre  reçoit  des  mains  de  Porus  les 
lettres  scellées  d'un  sceau  d'or  fin  ^  remonte  sur  sa  jument ,  ap- 

(1)  Titre  du  Ms.  7033  :  Quant  Alixandrc  chatioit  Porus. 

(2)  P.  297,  V.  0  ctsuiv. 
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porte  au  camp  des  provisions  à  la  fois  abondantes  et  gratuites , 
et  raconte  en  détail  à  ses  compagnons  l'excellent  tour  quMl  a 
joué  à  son  rival.  Chacun  d'eux  rit  de  bon  cœur,  en  écoutant  les 
fières  menaces  de  Porus ,  et  se  met  joyeusement  à  la  table  où 
les  convie  le  roi. 

Cependant ,  Porus  espérant  bientôt  triompher  d'Alexandre  , 
convoque  les  chevaliers  de   la  Bactriane  ,  ceux  d'Orient ,  jus- 
qu'aux bornes  d'Hercule,  enfin,  toutes  les  nations  du  nord  de 
l'Asie  ,  que  l'Ecriture  appelle  Gog  et  Magog ,  nom  que  leur  a 
conservé  le  Pseudo-CalHsthènes  (1).  Ils  accourent  en  toute  hâte 
au  nombre  de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes  ,  dont  trente- 
huit  rois  et  cinquante  ducs,    et  jurent  par  Neptunus,  dieu  de 
la  mer,  et  par  Cerbérus,  gardien  de  la  porte  infernale,  qu'ils 
confondront  l'orgueil  d'Alexandre.   Celui-ci.,  de  son  côté ,  or- 
donne  ses  bataillons  et  se   prépare  à  la  lutte.   Couvert  d'une 
brogne  aux  mailles  serrées  ,  le  casque  en  tête,  la  targe  au  poing, 
il  s'élance  sur  Bucéphale ,  gravit  un  tertre  et  adresse  à  ses  soldats 
un   discours  moins   splendide  ,  il   est   vrai,  mais  plus  naturel 
que   les  pompeuses  harangues  de  Quinte-Curce  (2)  : 

Ahi  !  france  menic  et  jentc  et  ounorce  (3) 

Com  estes ,  por  m'amor ,  de  tous  biens  porpensee , 

En  tant  estrange  tiere,  tante  paine  endurée 

Et  tant  fain  et  tant  soif  en  aves  trespassee , 

Se  Dex  me  lest  tant  vivre  ke  viegne  en  ma  contrée, 

L'amor  k'aves  vers  moi  vus  ert  gueredoncc 

Et  tote  me  rikecce  vus  ert  abandonnée. 

Il  achevait  à  peine  ces  paroles,  qu'un  des  barons  de. Porus, 
Astarot  de  Nubie  (4),  caracolant  à  l'avant- garde  de  l'armée 
indienne  ,  vient  défier  les  chevaliers  grecs.  L'enthousiasme,  ex- 

(i)  III,  26 ,  29.  —  Cf.  l'abbé  De  la  Rue  ,  t.  i ,  p.  60. 

(2)  VI,  3. 

(3)  P.  301 ,  V.  22  ctsuiv. 

(4)  Titre  du  Ms.  7633.  La  bataille  de  Danclin  et  Astarot. 

M 


166 
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cité  par  les  paroles  du  roi  ,  fait  naître  un  combat  d'honneur 
entre  ses  compagnons.  C'est  à  qui  commencera  la  joute.  Dan 
Clins  supplie  Alexandre  de  lui  octroyer  cette  noble  faveur.  Le 
roi  consent ,  et  le  valeureux  pair  s'empresse  de  répondre  à  la 
menace  provoquante  de  son  ennemi  : 

Je  suis  drus  Alixandrc  et  ses  confanoniers  (1)  ^ 

Si  m'a  ci  envoyé,  jou  i  ving  volentiers  : 

J'ai  non  Dan  Clins  de  Grese  ,  s'est  isteus  mes  mestiers. 

.Ta  en  liu  ou  je  soie  n'aracrai  losengiers. 

Tu  aras  le  bataille ,  puisque  tu  le  requiers , 

Faisons  que  devons  faire  ,  si  laisons  les  plaidiers. 

A  ces  mots ,  il  pique  son  cheval  et  se  précipite  sur  Astarot^. 
Le  choc  est  terrible.  Astarot  est  désarçonné;  il  tombe,  mais 
sa  chute  entraîne  celle  de  Dan  Clins.  S  armant  alors  de  leurs 
épées  ,  ils  continuent  la  lutte.  Dan  Clins  coupe  le  bras  d'As- 
tarot  :  il  va  le  tuer  ,  lorsque  les  chevaliers  de  Bactres,  jetant  un 
grand  cri ,  viennent  au  secours  de  leur  compagnon.  Alexandre , 
voyant  le  péril  que  court  son  ami,  s'élance,  suivi  de  ses  douze 
pairs ,  le  délivre ,  lui  rend  son  cheval  et  l'entraîne  avec  eux  au 
milieu  de  la  mêlée.  Le  combat  est  acharné.  Des  deux  parts , 
on  se  perce  à  coups  de  lance  ;  et  quand  la  lance  fait  défaut ,  le 
sabre  la  remplace  ;  les  casques  sont  mis  en  pièces ,  les  mailles 
des  hauberts  rompues  ;  les  épées  volent  plus  rapides  que  les 
pailles  au  vent. 

Enfin,  Porus  se  voyant  pris,  demande  à  être  conduit  à 
Alexandre.  Il  demeure  surpris  en  le  voyant  si  jeune  et  déjà  si 
brave.  Puis,  se  montrant  moins  fier  que  dans  l'histoire  et  que 
dans  Racine,  il  se  jette  aux  pieds  de  son  ennemi,  lui  demande 
grâce  de  la  vie,  et  lui  fait  hommage  de  son  royaume.  Alexandre 
l'ïiccueille  avec  générosité  et  lui  impose,  pour  tout  tribut^  la 
condition  de  le  mener  à  travers  les  déserts  jusqu'aux  bornes  d'Her-. 

(1)  P.  302,  v.  33  etsuiv. 
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cule  (1).  Porus,  en  retour  de  cette  bienveillance  inattendue, 
fait  part  à  son  ennemi  de  ses  trésors.  Mais  Alexandre  lui  répond 
que  lui  et  les  siens  préfèrent  à  la  richesse  les  conquêtes  et  la 
gloire:  «  Marche  donc,  marche  à  notre  tête  et  guide-nous  ver« 
les  contrées  que  notre  courage  aspire  cà  dompter.  Je  veux, 
ajoute-t-il ,  conquérir  l'Egypte  jusqu'à  la  mer  vermeille,  prendre 
Babylone  avec  la  tour  qui  monte  jusqu'aux  cieux,  et  tuer  le  ser- 
pent qui,  dit-on,  ne  cesse  de  veiller  le  jour  et  la  nuit.  »  —  «  Eh 
bien,  ditPorus^  je  t'y  conduirai  ;  mais  il  faut  avant  tout  faire  de 
grandes  provisions  (2) ,  pour  ne  mourir  ni  de  soif  ni  de  faim.  » 

Ces  préparatifs  achevés,  l'armée  macédonienne  se  met  en 
marche  et  traverse  des  régions  arides  et  brûlées  par  le  soleil. 
Pendant  la  route,  Porus  se  montre  plein  de  déférence  envers  son 
nouveau  seigneur.  Il  ne  trouve  aucune  fleur,  aucune  herbe  odo- 
rante qu'il  ne  fasse  cueillir  pour  en  joncher  la  tente  du  roi ,  afm 
de  lui  faire  oublier  la  fatigue.  Enfin,  au  bout  de  sept  jours  de 
marche  ,  l'armée  arrive  aux  bornes  où  sont  les  images  d'Hercule 
et  de  Bacchus  (3). 

On  se  rappelle  qu'au  commencement  de  leur  poème ,  nos  au- 
teurs avaient  fixé  à  ces  colonnes  célèbres  le  but  des  conquêtes 
d'Alexandre.  Fidèles  à  leur  plan,  ils  conduisent  leur  héros  à 
l'endroit  qu'ils  avaient  déterminé.  Mais  à  quel  point  géographique 
devons-nous  rapporter  cette  limite  extrême,  assignée  aux 
courses  du  conquérant  :  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir.  Le 
savant  et  judicieux  Strabon  (4)  avance  qu'il  n'y  a  dans  l'Inde 
aucun  monument  des  prétendus  voyages  de  Bacchus  et  d'Her- 

(1)  Titre  duMs. ,  7633.  Si  corne  Porus  conduit  l'est  atant  par  les  de- 
sers. 

(2)  Et  portent  vin  et  iavc  et  ferine  et  pain  cuit. 
Pois,  fèves  et  vitaille ,  poivre  ,  comrain  et  ft*uit. 

P.  316, V.  9ct  10. 

(3)  Titre  du  Mss.  7,633.  Quant  Artus  passa  les  bonnes  (j?V). 

(4)  Liv.  XV,  t.  VI,  p.  16.  (688  Casaub.) 
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cule;  Arrien  (l)  ne  les  raconte  que  comme  des  traditions  po- 
pulaires^ et  M.  Letronne  (2),  contrairement  à  Solin  et  à  Vincent 
de  Beauvais,  ne  voit  dans  ce  fait,  qu'on  a  voulu  expliquer  par  une 
expédition  faite  aux  colonnes  d'Hercule  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  ,  qu'un  conte  imaginé  par  Quinte-Curce.  Recourons ,  pour 
sortir  d'embarras,  à  l'imposante  autorité  de  l'auteur  des  Histoires 
véritables.  Or ,  voici  ce  que  dit  Lucien  (3)  :  «  Nous  vîmes  une  co- 
lonne d'airain  sur  laquelle  étaient  gravés  des  caractères  grecs,  vieux 
et  usés,  dont  voici  le  sens  :  Jusqu'ici  sont  venus  Hercule  et  Bacchus. 
II  y  avait  à  côté  des  traces  de  pied  sur  une  pierre;  l'une  de  la 
longueur  d'un  arpent ,  l'autre  plus  petite.  (4)  Selon  moi ,  la  plus 
petite  était  celle  de  Bacchus,  et  l'autre,  celle  d'Hercule.  Nous 
nous  prosternâmes  et  nous  reprîmes  ensuite  notre  chemin,  n 

Alexandre,  transporté  de  joie  à  la  vue  des  bornes,  se  fait 
expliquer  par  Porus  les  images  qui  sont  placées  auprès  d'elles. 
Porus  lui  dit  que  c'est  la  figure  d'Hercule  et  celle  de  Bacchus , 
premiers  conquérants  de  ce  lointain  pays.  Si  Alexandre  souhaite 
qu'il  ne  Jui  arrive  aucun  mal  en  s'avançant  au-delà  des  bornes 
assignées  par  ces  deux  héros,  il  faut  qu'il  leur  fasse  un  sacrifice 
solennel.  Le  roi  déclare  qu'il  est  prêt  à  suivre  ce  conseil  ;  mais 
Tolomé  vient  l'avertir  qu'une  troupe  innombrable  d'éléphants 
menace  l'armée  (5).  Alexandre  fait  sonner  les  trompettes  et  or- 
donne une  charge  générale  sur  l'ennemi.  Les  éléphants  effrayés 
s'enfuient  :  on  les  poursuit  avec  vigueur  et  l'on  en  tue  plus  de 
huit  cents.  Alexandre  leur  fait  enlever  les  défenses,  et  recueille 


(1)  Hist.  indic. ,  Ed.  Gronov. ,  p.  321. 

(2)  Journal  des  Savants,  1818,  p.  402 et  suiv.  —Cf.  Bcrg.  de  Xivrcy, 
p.    IÎ3. 

(3)  Hist.  ver.  i. 

(4)  On  voit  de  même  la  trace  du  pied  d'Adam  dans  l'île  de  Ccylan. 
V.Fcrd.  Denis,  p.  132. 

(5)  Cf.  l\ob.  Gcicr,p.  101.  —  Berger  dcXivrey,  p.  407.  —  Titre  du 
Ms.    7G33  :  La  merveille  des  Olifans. 
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ainsi  une  masse  d'ivoire  plus  précieuse  que  tous  les  trésors  de 
Païenne  sur  mer.  Curieuse  réminiscence  des  conquêtes  nor- 
mandes en  Sicile  ! 

Après  cet  exploit ,  Porus  invite  Alexandre  à  célébrer  le  sa- 
crifice en  l'honneur  de  Bacclius  et  d'Hercule ,  attendu  qu'on  est 
en  un  jour  de  calendes.  La  cérémonie  a  lieu.  Un  chapelain,  entouré 
de  prêtres  indiens,  immole  cinquante-trois  vaches  aux  deux  fils 
de  Jupiter.  Lorsque  cette  solennité  est  achevée,  l'armée  se  re- 
met en  route  et  rencontre  des  monstres  que  nos  trouvères  nom- 
ment Otifals,  et  qui  sont,  selon  toute  vraisemblance,  les  Cy- 
nocéphales de  Ctésias  et  du  Pseudo-Callisthènes  (1).  Ils  les  dé- 
crivent ainsi  : 

Ja  mais  autresel  homme ,  je  quic ,  n'orent  veu  (2)  : 

xii.  pies  ot  de  haut  grant  sunt  et  parcreu. 

Ja  n'arout  il  de  drap  afule  ne  vestu  ^ 

Que  tans  que  il  i.  face,  il  sunt  tous  jors  tôt  nu  , 

Et  sunt  parmi  le  cors  come  bcste  velu. 

Et  plus  loin  : 

Testes  orent  d&ciens  ,  mult  sunt  let  et  apost  (3). 

Les  archers  du  roi  s'avancent  contre  eux  j  les  menacent  de 
leurs  flèches ,  et  les  font  fuir  devant  l'armée. 

L'hiver  approchait  au  moment  où  les  Macédoniens  rencon- 
trèrent ces  êtres  monstrueux.  La  pluie  vient  bientôt  avec  le 
froid  et  la  neige  (4).  Le  découragement  s'empare  des  Grecs  et 
du  roi  lui-même,  lorsqu'ils  se  trouvent  engagés  au  milieu  de  ces 
plaines  immenses ,    où  s'élèvent  quelques  montagnes  escarpées 

(1)  Ctesiae  frag.  Didot,  p.  84.  —  Ps.-Call. ,  ii ,  34 ,  37.  —  Berger  de 
Xivrcy,  p.  341. 

(2)  P.  319,  V.  20  et  suiv. 

(3)  P.  336,  y.  7. 

(4)  Cf.  Quint.-Curc. ,  V.  4.  Marche  d'Alexandre  contre  Ariobarzane  : 
Scd  prœtcr  invias  rupcs  ac  prœrupta  saxa....  nix  cumulata  vento  iugre- 
dicntes  fatigabat. 
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et  d'un  pénible  accès.  La  douleur  d'Alexandre  est  encore  aug- 
mentée par  la  découverte  d'une  pierre  antique,  où  sont  gravés 
des  signes  funestes,  qui  présagent  une  mort  certaine  à  quiconque 
osera  s'aventurer  dans  le  val  qui  s'ouvre  devant  leurs  pas.  Alexan- 
dre ordonne  k  ses  compagnons  de  se  retirer,  de  le  laisser  seul 
chercher  l'issue  de  la  vallée,   et  affronter  la  colère  des  dieux  ; 
mais  il  n'en  est  aucun  qui  consente  à  cette  lâcheté.  Tolomé  et 
Eménidus  lui  adressent  les  supplications  les  plus  touchantes  pour 
le  faire   renoncer  à  ce   dessein.  Leur  souverain   croit-il  donc 
qu'ils  puissent  vivre  sans  lui?   Sa  générosité,  sa  bravoure,  sa 
grandeur  d'âme  qui  ont  brillé  avec  tant  d'éclat,  soit  au  siège 
de  Tyr  quand  il  reçut  une  blessuVe,  soit  au  milieu  du  désert 
quand  il  jeta  Teau  que  lui  apportait  Sefirus ,  toutes  ces  nobles 
vertus  auront-elles  pour  prix    l'abandon    de    ses    chevaliers  ? 
«  Avec  vous  ,  s'écrient-ils ,  nous  voulons  rester  ;  avec  vous  nous 
voulons  mourir  !  »  Le  courage  d'Alexandre  ne  se  laisse  fléchir  ni 
par  ces  instances  dévouées,  ni  par  les  pleurs  de  son  armée  qui 
fait  entendre  ces  paroles  entrecoupées  de  sanglots  : 

Ahiî  gens  dcsconfite,  quel  part  porons  alcr?  (1) 

Le  roi  s'élance  sur  son  cheval  de  bataille ,  dissimulant  les  lar- 
mes qu'il  essuie  avec  la  manche  de  son  manteau ,  et  descend 
dans  le  val  périlleux.  Au  même  instant  l'éclair  brille,  le  ciel 
tonne,  la  montagne  s'ébranle,  et  la  vallée  semble  mugir.  La 
peur  et  le  regret  gagnent  le  cœur  du  héros.  Comme  il  est  dé- 
solé de  n'avoir  auprès  de  lui  aucun  de  ses  braves  compagnons  ! 
Bucéphale  tremble  et  n'ose  plus  avancer.  Autour  d'eux  voltigent 
des  dragons  et  des  serpents  qui  semblent  vouloir  les  saisir.  Ce- 
pendant l'aube  chasse  ces  êtres  malfaisants  ,  et  le  roi  se  dirige 
vers  une  vaste  citerne  taillée  dans  le  roc.  Il  y  pénètre,  et  une  voix 
invisible  lui  crie  : 


(î)  P.  324,  V.  33. 
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Sire,  rois  Alixandre  ,  car  rac  venes  aidier  (1) , 
\  Et  joii  t'ensignerai  or  en  droit  le  sentier, 

Coninicnl  poras  iscir  de  ccst  val  de  legicr, 
Si  que  ja  n'en  perdras  vallisant  i.  denier. 

Le  roi,  surpris  de  cet  avertissement  surnaturel,  hésite  d'a- 
bord et  demeure  à  la  même  place  ,;•  mais  la  voix  reprend  : 

Se  tu  es  Alixandre  que  tout  le  mont  souplie  (2) , 
Torne  moi  ceste  picre  qui  tout  le  cors  me  brie , 
Qui  m'a  en  tel  destroit  et  en  si  grand  baillie , 
Que  n'en  puis  escaper  a  nul  j'or  de  ma  vie 
Et  jou  t'ensignerai  loiaument,  sans  boisdie 
Corn  istras  de  cest  valu  es  sans  compagnie , 
Si  que  ja  n'i  perdras  le  monte  d'une  allie. 

Alexandre  se  rassure  et  prie  la  voix  de  lui  indiquer  le  che- 
min, ce  qu'elle  ne  manque  pas  de  faire;  mais  le  roi  s'aperçoit 
que  c'est  une  ruse  du  diable,  une  tricherie  infernale  qui  doit  le 
conduire  à  sa  perte.  Il  recule,  et  le  diable ,  se  voyant  réduit  à 
la  franchise,  dit  au  roi  de  Macédoine  : 

Vôjs  tu  la  celé  porte  qui  fait  est  par  mestrie  (3), 
Bien  connistras  les  letre ,  car  tu  ses  de  clergie. 

Alexandre  se  rend  à  la  porte  que  le  diable  lui  montre,  lit  avec 
joie  les  caractères  qui  désignent  son  chemin,  et  dirige  Encé- 
phale vers  l'issue.  Alors,  content  du  service  que  le  diable  lui  a 
rendu  ,  il  va  soulever  la  pierre  sous  laquelle  Satan  est  enfoui ,  le 
laisse  sauter  à  son  aise  pour  célébrer  sa  délivrance^  et  sort  enlin 
du  val  périlleux. 

Après  quelques  heures  de  chevauchée,  il  aperçoit  les  pa-' 
villons  de  son  camp  tout  étincelants  d'or  et  de  cristal  :  au 
milieu  luit  l'escarboucle  qui  brille  au-dessus  de  sa  tente  comme 
l'étoile  du  matin  :  guidé  par  cette  clarté,  il  hâte  le  pas  de  sa 

(1)  P.  337,  V.  33  et  suiv. 

(2)  P.  328,  V.  6  et  suiv. 

(3)  P.  328,  V.  27. 
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monture,  et  bientôt  il  est  rendu  aux  embrassements  de  ses 
l)arons  qui  n'espéraient  plus  le  revoir.  Jamais  aucun  prince  n'a 
causé  joie  si  vive  au  cœur  de  ses  chevaliers.  Â 

Le  lendemain,   dès  que  l'aurore   se  lève,  les  enseignes  sont 
déployées  au  vent,  et  les  bataillons  conduits  vers  les  rivages  de 
l'Océan.  Une  merveille  plus*  attrayante,   mais  plus  dangereuse 
que  les  autres ,  y  attendait  les  Macédoniens.  Le  Pseudo-Callis- 
tliènes   (1)   n'est  pas  très- explicite  à  cet  égard;  il  se  contente 
de  dire  :  a  Cette  même  nuit,  des  femmes  sortirent  de  l'eau,  en- 
tourèrent l'armée,  firent  entendre  des  sons  mélodieux  et  dis- 
parurent. »  Nos  trouvères  insistent   davantage,  et  leur  poésie 
est   moins  discrète  que  la   prose  de  l'auteur  byzantin.   Les  si- 
rènes que  rencontrent  les  Macédoniens  ne  se  dérobent  point  aux 
regards  des  hommes.  Au  contraire,  elles  les  provoquent.  Nues, 
couchées  au  milieu  des  roseaux ,  laissant  aller  au  vent  leur  ma- 
gnifique chevelure,  elles   livrent  leur  beauté  à  la  discrétion  de 
qui  vient  .à  elles.  Mais  leurs  caresses  sont  perfides ,  leurs  baisers 
donnent  la  mort.  Les  insensés  qui  les, suivent    ne  ^reparaissent 
plus.  Alexandre  se  hâte  d'arracher  ses  soldats  à  cet  enivrement 
funeste. 

Tandis  qu'ils  poursuivent  leur  marche,  quatre  vieillards, 
noirs  comme  des  mures,  hauts  de  quatorze  pieds,  le  corps  velu 
comme  des.  ours ,  le  front  armé  de  cornes  de  cerf,  les  yeux  lui- 
sants, se  présentent  à  la  tête  de  l'armée.  Les  chevaliers  se  dis- 
posent à  fuir;  mais  Alexandre  saisit  un  des  vieillards  par  les 
. cheveux  : 

Estes  ici ,  biaus  racstrcs ,  huL  mais  n'ircs  avant  (2)  ; 
Aicoisrac  coutcrcs,  corn  vus  est  conversant, 
Qui  estes ,  dont  vcnes  et  que  aies  kerrant  ! 

(1)  II ,  42.  —  Cf.  Bci'iî.  de  Xivr. ,  p.  426.  -  Titre  du  Ms.  7633.  Co- 
rnent Alixandre  trova  les  scraines  eu  lyauo  totcs  nues.  —  Couii>arez  11a- 
gcne  chez  les  Ondines ,  dans  les  WicbeliiDgcn,  t.  n  ,  p.  129. 

(2)  r.332,  v.  14  elsuiv. 
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Pour  toute  réponse ,  le  monstre  fait  entendre  un  grand  cri  : 
les  trois  autres,  saisissant  une  énorme  pierre,  la  lancent  sur  le  roi 
dont  ils  brisent  l'écu;  ils  l'eussent  tué,  si  Pilotes  volant  au  se- 
cours de  son  maître  ,  suivi  de  Lincanor,  de  Tolomé  et  de 
Dan  Clins,  ne  se  tut  jeté  sur  eux.  Ils  les  mettent  hors  de 
combat,  leur  attachent  solidement  les  bras  derrière  le  dos,  les 
tiennent  en  laisse  comme  des  chiens  accouplés  ^  et  les  conduisent 
au  camp.  Alexandre  leur  renouvelle  la  question  qu'il  leur  avait 
déjà  adressée,  et  leur  jure. par  serment  que,  s'ils  n'y  répon- 
dent ou  s'ils  cherchent  à  le  tromper,  il  les  fera  rôtir  ou  écar- 
teler  sans  pitié.  Les  vieillards  s'exécutent ,  et  le  plus  âgé  d'entre 
eux  explique  au  roi  qu'ils  se  rendent  à  travers  le  désert  vers  trois 
fontaines  qui  sont  fées.  L'une  rend  la  jeunesse  à  ceux  qui  l'ont 
perdue.  Un  homme  âgé  de  cent  vingt  ans  vient-il  à  s'y  baigner, 
il  n'en  a  plus  que  trente.  L'autre  donne  l'immortalité,  mais  à 
un  seul  homme  et  une  seule  fois  l'année.  La  troisième  ressuscite 
les  morts  le  cinquième  jour  après  qu'on  les  a  déposés  sur  la  rive. 
c(  Conduisez-moi  vers  ces  fontaines,  s'écrie  Alexandre,  et  vous 
aurez  plus  d'or,  d'argent  et  de  chevaux  que,  vous  n'en  sauriez 
demander!»  *     ■''''' 

Ce.  fut  au  mois  de  mai ,  en  la  saisop  où  la  nature  se  renou- 
velle, que  le  roi  se  mit  à  la  quête  des  fontaines^  guidé  par  les 
vieillards.  On  arrive  à  l'une  des  sources,  celle  qui  ressuscitait 
les  morts.  Le  cuisinier  qui  préparait  le  repas,  ayant  laissé  tom- 
ber dans  cette  eau  des  poissons  qui  venaient  d'être  frits,  ils  se 
mirent  gaillardement  à  nager  (1).  Grande  fut  la  surprise  de  l'ar- 
mée. En  mémoire  de  ce  prodige,  les  Macédoniens  élevèrent  une 
tour  auprès  de  la  fontaine.  Alexandre  avait  le  plus  vif  désir  de 
se  baigner  dans  celle  qui  empêchait  de  mourir.  Mais  les  destins 
avaient  assigné  à  ses  jours  une  fin  prématurée  :  sop  espérance  fut 
déçue.  Tandis  que  l'armée  se  dirige  à  marches  forcées  vers  cette 

(1)  Ps.-Call. ,  II,  39.  ~  Gfc  Berg.  de  Xivrey ,  p,  467  et  469. 
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source  qui  défie  la  mort,  un  homme  fort  riche,  nommé  Ënoc , 
sachant  que  c'est  le  jour  et  l'heure  favorables  i)our  prendre  un 
bain  d'immortalité,  devance  le  roi,  se  jette  dans  l'eau,  puis 
revient,  séché  à  peine,  raconter  Sa  prouesse  au  roi  de  Macé- 
doine sur  un  ton  de  défi. 

Alexandre^  irrité  de  cette  félonie  et  ne  pouvant  ni  écarteler, 
ni  brûler  Enoc  devenu  immortel,  fait  élever  un  pilier  auquel  ses 
maçons  clouent  ce  nouveau  Prométhée,  qui  expie  depuis  des 
siècles  sa  coupable  trahison. 

Le  roi  se  met  ensuite  à  la  recherche  de  la  troisième  .fontaine  , 
celle  qui  enlève  l'âge  et  les  rides,  et  transforme  les  vieillards  en 
jeunes  gens.  L'armée,  qui  s'avance  au  milieu  d'une  plaine  brû- 
lante, sent  par  moments  son  courage  s'évanouir;  quelques  soldats 
parlent  de  revenir  sur  leurs  pas;  mais  Alexandre  ranime  leur 
valeur  et  leur  fait  espérer  le  terme  prochain  de  tant  de  souf- 
frances. Ils  trouvent  alors  un  bois  touffu,  une  sorte  d'oasis,  ar- 
rosée par  une  eau  transparente  ;  ils  s'y  désaltèrent  eux  et  leurs 
chevaux ,  et  se"  retrempent  en  quelque  sorte  pour  afiro;iter  de 
nouvelles  fatigues.  Cependant,  sur  la  rive  opposée  se  présentent 
des  hommes  fendus  jusqu'au  nombril  et  velus  comme  des  betes, 
.  qui  lancent  des  pierres  et  des  flèches  sur  l'armée  et  tuent  plus 
de  cinq  cents  sergents.  Les  Macédoniens  se  disposent  à  repous- 
ser ces  terribles  agresseurs;  mais  tout  à  coup  un  tourbillon  vio- 
lent, excité  par  la  colère  de  Bacchus  et  d'Hercule,  soulève  la 
poussière,  et  trouble  l'air;  la  pluie  tombe,  la  neige  vole  par 
flocons;  les  pavillons  sont  renversés;  le  feu  allumé  sous  les 
tentes  répand  dans  le  camp  un  redoutable  incendie.  Alexandre 
passe  plus  de  quatre  jours  à  réparer  les  désastres  causés  par  ce 
fléau,  avant  de  pouvoir  continuer  sa  route.  Les  Grecs  rencontrent 
ensuite  deux  vieillards  dont  la  barbe  tombe  jusqu'à  la  ceinture. 
C'étaient  deux  rois  du  pays.  Ils  demandent  à  être  conduits  au- 
près d'Alexandre  dont  ils  admirent  la  tioble  contenance.  Le  jeune 
roi  les  prie  de  Vouloir  bien  lui  servir  de  guides,  afin  de  sortir  au 
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plus  vite  d'une  contrée  dont  le  ciel. est  si  peu  hospitalier,  et 
qui  a  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de  ses  braves  soldats.  Les 
vieillards  ,  après  avoir  expliqué  au  roi  qu'Hercule  et  Bacchus  , 
jaloux  de.  la  possession  exclusive  de  ces  régions  soumises  à  leur 
pouvoir,  suscitent  mille  maux  à  quiconque  veut  les  parcourir, 
lui  promettent  de  le  guider  sûrement  partout  où  il  souhaitera  de 
faire  passer  son  armée. 

Alexandre,  confiant  dans  leur  parole,  les  su,it  et  arrive  avec 
eux  sur  un  tertre  couvert  d'arbres  verdoyants ,  qu'embellit  le 
clair  soleil  d'avril  et  de  mai. 

En  ce  bois  croît  la  mandragore ,  cette  plante  aux  bizarres  et 
puissantes  vertus  (1).  Ailleurs,  ce  sont  des  arbres  à  fruit,  qui 
donnent  en  toute  saison  des  poires ,  des  pommes,  des  dattes ,  des  • 
amandes.  Près   du  vergçr  est  une  prairie  abondant  en  herbes, 
dont  les  sucs  aromatiques  rendent  la  santé  aux  blessés  et  la  vir.- 
ginité  aux  damoiselles.  Au  milieu  de  la  prairie  est  un  ruisseau 
dont  les  eaux  limpides  roulent  sur  de  blancs  cailloux,  et  passent 
dans  un  canal  d'or,  soutenu  sur  des  pieds  de. cristal.  Mais  ce  qu'il . 
y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que,  sous  chaque  arbre  du  verger, 
est  une  jeune  fille,  non  pas  servante  ou  chambrière,  mais  fille 
de  haut  parage,  au  corps  gracieux  ,  au  teint  plus  blanc  que  lys , 
aux  formes  ravissantes,  aux  yeux  charmants.  Elles  sont  vêtues  de 
magnifiques  étoffes  de  soie,  couleur  de  pourpre  et   rehaussées 
d'or.  Quand  vient  l'hiver ,  elles  disparaissent  sous  la  terre  ,  et  ne 
reviennent  qu'au  printemps.  Mais  alors ,  semblables  aux  roses , 
elles   s'élancent  comme  d'une  tige  et  se  balancent  dans  le  cahce 
des  fleurs.  Alexandre  se  laisse  aller  quelque  temps  aux  délices  de 
cette  Gapoue  du  désert,  séjour  aussi  enchanteur  que  les  jardins  et 
les  palais  d'Armide.  Mais  l'amour  de  la  gloire  ne  tarde  pas  à  re- 
prendre dans  son  âme  un  empire  plus  puissant  que  celuidu  plaisir. 


(1)  Fcrd.  Denis,  p.  323.   —  Titre  du  Ms.  7633.  De  la  forest  ou  les 
famés  conversoient. 
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Les  Macédoniens  reprennent  leur  marche,  reconduits  par  les 
jeunes  lilles  jusqu'aux  montagnes  qui  bornent  leurs  états,  et  des- 
cendent dans  une  vallée  pleine  de  serpents  et  de  couleuvres  qui 
vomissent  flamme  et  fumée,  et  contre  lesquels  ils  ont  peine  à  se 
défendre  :  plus  loin^  c'est  une  pluie  de  sang  qui  fond  sur  l'armée 
et  'qui  la  jette  dans  un  trouble  affreux.  Enfin ,  l'on  arrive  à  la 
troisième  fontaine  (1).  Les  vieillards  prient  Alexandre  de  faire 
arrêter  ses  soldats,  et  de  venir  visiter  cette  source  merveilleuse, 
accompagné  seulement  des  douze  pairs.  Le  roi  suit  ses  guides 
et  entre  avec  eux  dans  une  contrée  désolée  par  les  feux  du  soleil , 
à  laquelle  succèdent  bientôt  dés  prés  émaillés  de  fleurs  nouvelles. 
Vers  le  centre  on  distingue  la  fontaine  entourée  d'arbres ,  dont 
•les  parfums  sont  plus  doux  que  l'encens  qui  brûle.  Sur  la  rive 
sont  posés  des  lions  sculptés  en  or  pur ,  gardés  par  des  dragons 
volants.  De  leur  bouche  coule  l'eau  de  Jouvence  qui  rend  la 
jeunesse.  Autour  est  une  haie  d'arbres  artificiels  faits  de  rubis. 
Des  pavillons  de  soie  dallés  de  cristal,  et  soutenus  sur  des  piliers 
de  marbre  blanc,  s'élèvent  auprès  de  la  fontaine  ,  dont  la  source 
est  l'un  des  fleuves  du  Paradis  terrestre.  Les  Grecs  se  hâtent  de 
s'y  plonger,  et  les  plus  âgés  d'entre  eux  reviennent  à  leur  tren- 
tième année.  Le  vieil  Antigonus,  entre  autres,  déjà  courbé  par 
les  années,  sort  de  l'eau  frais  et  vigoureux,  à  la  grande  joie 
d'Alexandre  ,  de  Dan  Clins  et  de  Tolomé.  Ce  beau  séjour  retient 
quelque  temps  l'armée  macédonienne.  Mais  cependant  Alexandre 
songe  à  poursuivre  le  cours  de  ses  conquêtes  et  s'informe  auprès 
de  ses  guides,  s'ils  ont  épuisé  les  merveilles  que  l'Inde  renferme 
dans  ses  déserts.  Ceux-ci  lui  répondent  : 

Si  tu  vius  écouter  (2) 


(1)  Titre  (lu  Ms.  7033.  De  la  fonlainnc  de  Jouvancc. 

(2)  P.  351,  V.  i7  et  suiv.  —  Cf.  Fcrd.  Denis,  p.  U^i.  —  Maudevillo 
parle,  dans  la  relation  de  son  voyage  «  de  l'arbre  du  soulcil  et  l'arbre  de 
la  lune  qui  parlèrent  a  Alexandre  et  ly  annoncèrent  trépas.  » 
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Je  te  dirons  mervcUos,  s'es  poras  esprover  : 

La  sus  en  ces  desers,  pues  ii.  arbres  trover, 

Ki  G.  pies  ont  de  haut  et  de  grossor  suntper, 

Li  solaus  et  la  lune  les  ont  fait  si  serer 

Rc  surent  tous  langages  et  entendre  et  parler 

Et  tout  dient  à  homme ,  quanques  il  vient  penser, 

Cou  c'avenir  li  est  et  k'il  a  a  passer. 

Alexandre  accepte  volontiers  l'offre  des  vieillards  et  leur 
promet  une  grande  somme  d'or  moulu  d'Arabie ,  s'ils  s'em- 
pressent de  ry,conduire.  Les  vieillards  consentent,  mais  à  con- 
dition qu'Alexandre  n'emmènera  avec  lui  que  cent  chevaliers. 
Cette  proposition  paraît  suspecte  au  roi;  il  craint  d'avoir  affaire 
à  des  traîtres  ,  comme  ceux  qui  l'ont  égaré  dans  les  déserts  de  la 
Bactriane.  11  promet  donc  aux  vieillards  de  les  faire  pendre,  s'il 
s'aperçoit  qu'ils  trament  quelque  projet  contre  lui.  Les  guides  se 
concertent  et  font  avec  le  roi  une  sorte  d'accommodement.  Ils  le 
conduiront  avec  quatre  cents  chevaliers  ;  mais  il  serait  impossible 
d'en  mener  davantage.  Alexandre  accepte  ce  nouveau  traité , 
divise  ses  troupes  en  deux  parts  ,  se  met  en  marche  avec  l'une  ^ 
et  confie  l'autre  ainsi  que  les  éléphants  et  les  chameaux  au  roi 
Porus,  qui  depuis  longtemps  paraissait  effacé  de  la  scène,  mais 
qui  va  bientôt  |ouer  un  rôle  important.  Porus  a  mission  d'at- 
tendre Alexandre  au  milieu  des  plaines  de  l'Inde ,  rendez-vous 
général  de  l'armée. 

Après  avoir  rencontré  quelques  tribus  sauvages  du  genre  de 
celles  qui  avaient  si  souvent  inquiété  ses  barons ,  Alexandre 
arrive  à  l'un  des  arbres  qu'il  avait  tant  souhaité  de  voir  (1). 
Le  soleil  était  à  son  déclin  ,  et  la  nuit  commençait  quand  le  roi 
mit  pied  à  terre.  Un  prêtre  nommé  Chenobulas  vient  à  sa 
rencontre.  C'était  un  homme  haut  de  douze  pieds,  ayant  les 
dents  blanches,  et  les  yeux  noirs  comme  un  charbon.  Alexandre 
le  prend  pour  vSatan  en  personne.  «  Qui  es-tu,  lui  dit  le  prêtre; 

(1)  Titre  du  Ms.  7633.  Cornent  Alixandres  ala  aux  arbres  qui  parloient. 
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où  vas-tu  ?  Si  tu  désires  connaître  l'avenir  et  combien  de  temps 
tu  as  à  vivre,  commence  par  jurer  que  tu  ne  révéleras  pas 
un- seul  mot  de  ce  que  tu  pourras  entendre;  puis  laisse  tes 
vêtements,  ne  prends  avec  toi  que  deux  de  tes  compagnons 
les  plus  dévoués  ;  questionne  les  arbres  et  écoute  leur  ré- 
ponse! ))  Alexandre,  suivi  de  Perdicas  et  de  Filotes ,  exécute 
avec  ponctualité  les  prescriptions  qui  lui  sont  faites.  Alors  une 
voix  sort  des  arbres  et  lui  crie  : 

Onqucs  ne  fus  vencus,  ne  j a  ne  le  seras  {\)  : 
Se  doutes  morir  d'armes ,  ja  mais  ne  le  feras  : 
A  i.  an  et  v.  mois  Babilone  pcnras, 
Parfais  sera  li  mois  quant  lu  y  parvcnras. 
]\e  ja  après  le  mois  i.  seul  jor  ne  veras, 
Sires  seras  de  l'mont ,  ains  de  venin  moras. 

Ces  paroles  jettent  la.  terreur  dans  l'ame  du  roi.  Ses  barons 
consternés  fondent  en  larmes  et  balbutient  avec  peine  quelques 
mots  de  consolation.  Mais  bientôt  Alexandre  relève  la  tête  : 
«  Marchons,  s'écrie-t-il,  marchons  à  Babylone  :  je  seraj  maître 
de.  l'Univers;  j'aurai  la  tour  qui  s'élève  jusqu'au  ciel  et  je  tuerai 
le  serpent  qui   la  garde.  » 


XIII. 


Coiuliat  d^Alei^andre  et  de  Poruis.  —  llort  de  Bncé- 
phale.  —  Porujs  est  tué  par  Alexandre. 

Aristobule  de  Cassandrée,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage de  Lucien  (1),  ayant  décrit  avec  force  ornements  de 
pure  invention  le  combat  singulier  d'Alexandre  et  de  Porus , 
le  roi  de  Macédoine  ,  auquel  l'hislorien  lisait  ce  passage  ,  saisit 
le  volume  et  le  jeta  dans  l'Hydaspe ,  et  menaça  l'auteur  de  l'y 

(1)  V.  354  ,  V.  13  et  suiv.  —  Cf.  Pseudo-Call.,  m,  17. 

(2)  Sur  la  manière  d'écrire  l'hisl.,  12.  —  Ir/.  Macrob.,  22. 
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jeter  aussi  en  cas  de  récidive.  Il  faut  croire  que  le  courroux  du 
roi  corrigea  le  flatteur,  puisque  le  fragment,  qui  nous  reste  de 
lui ,  se  rapporte  à  un  combat  général  etr  non  plus  à  une  lutte 
particulière  entre  les  deux  souverains  (1).  Mais  le  Pseudo-Cal- 
listliènes  (2)  qui  n'avait  pas  à  ménager,  même  par  respect  pour 
sa  mémoire  »  la  susceptibilité  modeste  d'Alexandre,  ne  montre 
pas  le  même  scrupule.  11  suppose  que  Porus  ayant  provoqué  son 
rival  par  un  insolent  défi ,  Alexandre  se  rend  au  lieu  du  combat. 
Les  Indiens  et  les  Macédoniens  font  cercle  autour  des  deux 
champions.  La  lutte ,  dont  un  royaume  était  l'enjeu  ,  emprun- 
tait un  nouvel  intérêt  à  l'inégalité  apparente  des  combattants. 
Porus  avait  cinq'  coudées,  Alexandre  trois  à  peine.  Lorsqu'ils 
sont  en  présence  ,  un  grand  bruit  se  fait  dans  la  plaine  du  côté 
des  Indiens.  Porus  se  retourne  pour  voir  ce  qui  se  passe  ; 
Alexandre  profite  de  ce  moment,  s'élance  sur  son  ennemi,  lui 
plonge  son  épée  dans  l'aine  et  le  renverse  mort. 

Nos  trouvère^  ont  suivi  cette  tradition  ;  mais  ils  épargnent  à 
leur  héros  l'acte  de  félonie  que  lui  attribue  le' roman  grec. 
Ils  ne  renoncent  pas  à  l'idée  d'un  duel  entre  les  deux  rois  ; 
mais  ils  ne  peuvent  consentir  à  ce  qu'Alexandre  commette  de 
sang  froid  un  meurtre  à  la  dérobée;  ils  ont  honte  de  cette 
espèce  de  coup  de  jarnac ,  indigne  d'un  loyal  chevalier. 

Porus,  qu'Alexandre  avait  comblé  de  ses  bienfaits,  comme 
dans  l'hiàtoire  ,  ne  le  paie  que  d'ingratitude  et  de  trahison  (3). 
Le  roi  des  Indiens  a  remarqué  qu'Alexandre,  depuis  qu'il  a  con- 
sulté les  arbres  prophétiques,  est  en  proie  à  la  mélancolie.  Il 
cherche  à  en  pénétrer  la  cause.  Pour  la  connaître,  il  interroge 
Alexandre  lui-môme  ;  mais  le  héros  lui  fiiit  une  réponse  éva- 
sive.  Cependant   Porus   est  convaincu  de  ce  qu'il    soupçonne. 


(1)  Rob.  Geier,p.47. 

(2)  111,4, 

(3)  Titre  du  Ms.  7633.  Cornent  Alixandre  ocist  Poron, 
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Il  ne  peut  douter  que  le  roi  de  Macédoine  n'ait  appris  des  arbres 
quelque  redoutable  secret  :  son  air.  morne  et  silencieux  ,  sa  tête 
inclinée,  les  conseils  fréquents  qu'il  demande  à  ses  chevaliers, 
tout  lui  révèle  la  prédiction  d'un  sinistre  avenir.  Porus  essaie 
de  profiter  de  l'abattement  où  il  voit  Alexandre  pour  tramer 
contre  lui  de  perfides  complots,  et  préparer  une  attaque  de 
vive  force.  Le  roi  s'en  aperçoit^  et  renonçant  à  la  feinte,  il  lui 
adresse  ces  reproches  pleins  de  fierté  et  de  noblesse  : 

Porrus,  dist  Alixandres ,  vius  me  tu  donc  guerpir  (1)  ? 

Le  don  que  t'ai  donne,  n'ai  soig  de  toi  tolir  ç 

Si  tu  le  vius  de  moi  sevrer  et  départir, 

]\e  te  voel  de  parole  ne  blasraer,  ne  laidir. 

Vat  ent  en  ta  contrée ,  fes  tes  cistes  bastir. 

Et  se  tu  teus  estoies  qu'eu  vosises  iscir 

Ne  vers  moi  cors  à  cors.de  bataille  aatir, 

M'espee  qui  bien  trance  te  quic  faire  sentir. 

Mais  tant  que  es  o  moi,  ne  te  quis  desraentir. 

Porus  répond  avec  insolence  qu'il  est  prêt  à  la  lutte.  Le  roi 
de  Macédoine ,, perdant  alors  toute  patience ,  continue  sur  un  ton 
que  ne  désavouerait  point  la  muse  tragique  : 

Porrus ,  dist  Alixandres ,  qu'est  tes  sens  devenus  (2)  ? 

Or  ne  te  membre  mie  de  l'iave  de  Gaulus, 

Quant  jou  i  ving  poignant  et  li  caus fu  vencus  : 

Moi  fu  tes  brans  d'acier  présentes  et  rendus , 

Tu  cuidas  estre  mors  u  a  forces  pendus , 

Et  le  pie  me  baisas,  si  je  t'eusse  creus. 

Par  cou  que  tu  fus  humbles  et  de  sorparler  mus 

Jou  oi  de  toi  pitié,  et  jou  fis  tes  vertus. 

Tu  juras  a  tes  hom,  par  tes  dcx  mescreus, 

Onques  si  larges  om  ne  fu  e  l'mont  veus 

Com  est  rois  Alixandres,  qui  sor  tous  est  creraus. 

Les  dons  que  t'ai  dones  ai  malcment  perdus. 


(1)  P.  357,  \.Vi  etsuiv. 

(2)  P. ^58,  V.  4  etsuiv. 
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Vat  ent  en  ta  contrée ,  rompus  est  li  festus  (1). 
Je  ne  t'aimerai  mais ,  ne  me  seras  mes  drus. 
S'en  camp  te  puis  trouver,  mors  ers  e  confoiidus^ 
Ne  tepuet  garantir  ne  haubers  ne  escns 
Que  dusques  es  arçons  ne  soies  porfcndus  ! 

Porus  ne  répond  pas  un  seul  mot  à  celte  menace  terrible  :  il' 
sort  furieux  et  appelle  aux  armes  le  ban  et  l'arrière-ban  des 
chevaliers  indiens.  Tous  accourent  sous  les  drapeaux,  arbalé- 
triers, chevaliers  et  barons.  Alexandre,  de  son  côte,  fait  sonner 
les  trompettes,  et  son  armée  se  range  en  bataille.  Lorsque  les  deux 
partis  sont  en  présence ,  Alexandre  propose  à  son  rival  de  termi- 
ner le  différend  par  un  combat. singulier.  «  A  quoi  bon  ,  lui  dit- 
il  ,  exposer  à  la  mort  tant  de  braves  gens  qui  n'ont  rien  à  voir  en 
notre  querelle?  Combattons  tous  deux ,  corps  à  corps,  sur  le  pré. 
Si  je  suis  vaincu,  mes  hommes  et  mon  royaume  seront  à  toi;  si 
je  suis  vainqueur,  je  serai  maître  de  tes  états.  »  Porus  accepte 
les  conditions ,  et  les  deux  rivaux  s'arment  de  toutes  pièces  pour 
cette  lutte  suprême. 

Alexandre  s'arme  comme  un  noble  vassal  :  il  revêt,  une  rotte  de 
mailles  impénétrable,  place  un  émail  brillant  au  cercle  de  son 
casque,  passe  son  bouclier  autour  de  son  cou,  saisit  en  main  un 
épieu  et  une  lance,  et  monte  sur  son  fidèle  coursier.  Ainsi  armé, 
il  se  précipite  sur  Porus.  Le  chef  indien  l'attend  forme  sur  les 
arçons,  soutient  le  choc  avec  vigueur,  et  la  lance  qu'il  tenait  en 
avant  se  brise  sur  le  bouclier  du  roi  de  Macédoine.  Alexandre 
renouvelle  son  attaque,  rompt  la  cotte  de  mailles  de  son  ennemi 
et  le  renverse  de  son  destrier.'  Porus  se  relève  armé  de  son  cime- 
terre et  coupe  les  deux  jarrets  de  Bucéphale  (2).  L'animal  tombe 

(1)  Fuyez  donc^  retournez  dans  votre  Thcssalie,  etc. 

R  vr. ,  iphig.  Act.  i  V,  se.  vj. 
—  Cf.  Hom.  Il  T,  y.  1 73  et  suiv. 

(0)  Dans  les  fragments  de  Ptolémt'e ,  on  voit  que  Bucéphale  est  blessé 
par  le  fils  de  Porus,  v.  Arr.  v.  14. 
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entraînant  son  cavalier  avec  lui.  La  chute  de  son  coursier  en- 
flamme la  colère  d'Alexandre  jusqu'à  la  fureur,  il  se  jette  l'épée  à 
la  main  sur  Porus,  frappe  de  toutes  ses  forces  le  cimier  de  son 
casque,  dont  il  rompt  la  coiffe  et  les  lacs;  mais  Porus  se  dérobe 
encore  une  fois  à  la  vengeance  de  son  rival,  et  s'enfuit  à  son  camp, 
pour  panser  sa  blessure  et  revenir  ensuite  au  combat. 

Alexandre  profite  de  cette  trêve  momentanée,  pour  faire  em- 
porter hors  du  champ  de  bataille  son  cheval  qui  expire.  Il  or- 
donne que  l'on  creuse  une  fosse  profonde,  où  l'on  dépose  le 
cadavre  du  généreux  animal;  et,  pour  éterniser  sa  mémoire  et 
les  regrets  de  son  maître,  Alexandre  fait  bâtir,  en  cet  endroit, 
une  ville  nommée  Bucéphalie,  du  nom  de  son  coursier.  Le  fond 
principal  de  ce  récit  se  retrouve  dans  Plutarque  (1).  Le  biogra- 
phe ajoute  qu'Alexandre  ayant  perdu  un  chien  nommé  Périlas, 
qu'il  avait  nourri  et  qu'il  aimait  beaucoup,  fonda  une  ville  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  cet  animal.  Mais  les  auteurs  ne  sont  pas 
tous  d'accord  sur  la  tradition  relative  à  la  mort  de  Bucéphale. 
Arrien ,  d'après  Onésicrite ,  prétend  que  le  cheval  d'Alexandre 
mourut  de  fatigue  et  de  vieillesse.  Quinte-Curce  se  contente  de 
dire  que  le  roi  bâtit  une  ville  en  l'honneur  du  cheval  qu'il  avait 
perdu ,  et  ne  s'explique  pas  davantage  sur  la  cause  de  sa  mort. 
Le  Pseudo-Callisthènes  le  fait  survivre  au  roi  dont  il  déchire 
avec  ses  dents  l'un  des  assassins  nommé  lollas  (2).  Au  milieu  de 
ces  incertitudes,  nos  trouvères  ont  suivi  de  préférence  le  récit 
qui  faisait  le  plus  d'honneur  à  la  sensibilité  de  leur  héros. 

Quand  le  roi  se  fut  acquitté  du  devoir  imposé  à  son  affection 
pour  un  vieux  serviteur,  il  songea  à  recommencer  la  lutte  avec 
son  ennemi  à  demi  vaincu  ;  mais  il  attendit  que  celui-ci  le 
provoquât  par  un  nouveau  défi.  Son  espoir  ne  fut  point  déçu. 
Porus,  honteux  de  sa  défaite,  envoie  un  messager  au  roi  de 
iMacédoine: 


(i)  Robert  Geier,  p.  80  —  Quinte-C,  ix.  3. 
^2)  III,  17.  38. 
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Sire,  Porus  te  mande ,  selunc  le  convenant  (I) , 
Si  tu  vins  la  batalle,  dis  nos  le  jor  devant, 
Et  si  t'atornc  bien,  car  il  vcnra  avant. 

Alexandre  déclare  qu'il  est  prêt  à  combattre  le  lendemain,  au 
point  du  jour.  Il  promet,  en  outre,  d'être  fidèle  au  rendez-vous 
que  riionneur  lui  assigne;  et,  pour  montrer  quel  cas  il  fait  de  la 
menace  de  Porus,  il  appelle  Ariste,  et  l'investit  par  son  gant  du 
fief  de  l'Inde  et  de  la  terre  de  Bactres,  que  possède  encore ,  mais 
que  va  bientôt  perdre  son  rival.  Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  les 
deux  rois  entrent  dans  le  champ  clos.  Porus  renouvelle  ses  inso- 
lentes provocations,  reproche  à  Alexandre  les  prétendus  services 
qu'il  lui  a  rendus  en  le  guidant  à  travers  les  déserts ,  et  termine 
son  défi  par  une  allusion  sanglante  au  commerce  d'Olympias  et  de 
Nectanébo.  Alexandre  ne  répond  pas  une  seule  parole;  mais  il 
lance  au  galop  le  cheval  noir  et  blanc  que  lui  a  prêté  Tolomé. 
Porus,  qui  l'attend  l'épée  à  la  main,  le  frappe  sur  son  cimier, 
dont  les  fleurs  et  les  pierres  volent  en  éclats.  Alexandre  chancelle 
un  moment.  Ses  barons,  qui  le  croient  renversé,  s'écrient: 

Que  fais-tu  ?  Tiens  te  bien ,  jcntius  rois  couronnes  (2)  ^ 
Onques  mais  par  cop  d'om  ne  fu  si  alliercs^ 
Nous  sommes  très  tôt  mort ,  si  tu  es  affole. 

Les  Bactriens  voient  déjà  la  victoire  aux  mains  de  Porus;  ils 
jettent  des  cris  de  triomphe.  Porus,  dont  la  visière  est  baissée, 
s'imagine  que  c'est  une  clameur  de  bataille  et  se  retourne  de  leur 
côté.  Alexandre  profite  de  ce  mouvement  pour  se  raffermir  sur 
sesétriers,  éperonne  son  cheval,  fond  sur  Porus,  et  lui  tranche 
la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Le  corps  du  roi  tombe  des  deux  parts 
à  la  fois.  Ses  soldats  se  lamentent  et  regrettent  le  prince  qui,  tant 
de  fois,  les  a  comblés  de  présents.  Alexandre  lui-même,  dont  la 
colère  expire  avec  celui  qui  l'avait  excitée,  ne  peut  s'empêcher  de 


(1)  P.  363,  V.  15  et  suiv. 

(2)  P.  366,  V.22, 
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plaindre  un  chevalier  distingué  dans  les  batailles.  Il  lui  fait  faire 
de  riches  funérailles,  et  élève,  en  sa  mémoire,  une  ville  qui  prend 
le  nom  de  Porus. 


f 


§  XIV. 

Alexandre  cliez  la  reine  Candaee  (!)• 

Cependant  Alexandre  continuait,  à  travers  l'Inde^  sa  marche 
vers  Babylone,  précédé  d'une  immense  renommée.  Le  bruit 
de  ses  exploits  parvint  aux  oreilles  de  Candaee,  reine  de 
Méroé,  au  dire  de  Tzetzès  et  du  Pseudo-Callisthènes  (2),  auquel 
nos  trouvères,  peu  scrupuleux  sur  la  géographie,  ont  emprunté 
ce  récit.  La  princesse  étiopienne  ou  indienne,  c'est  tout  un  pour 
nos  poètes,  plus  tendre  que  Didon  ,  n'a  pas  besoin  pour  l'aimer, 
d'entmdre  de  la  bouche  même  du  héros  les  aventures  et  les 
exploits  qui  lui  ont  valu  tant  de  gloire.  11  lui  suffit  de 
savoir  : 

Que  le  rois  Alixamlrc  a  si  fort  destinée  (3), 
Que  sous  ciel  n'a  cite  de  sor  haut  mur  fondée , 
Que  lui  puise  durer  plus  d'une  matinée. 
Il  est  tcus  de  son  cors,  c'est  vérité provee, 
K'i.  chevalier  arme  copc  tout  de  l'espce. 

Afin  de  concilier  les  sentiments  de  pudeur  naturels  à  son  sexe 
et  à  son  rang  avec  le  désir  qu'elle  éprouve  de  voir  un  si  noble 
héros,  Candaee  lui  envoie  une  riche  cargaison  d'or  moulu,  un 
mulet  (chargé  de  pourpre  à  or  frisé,  et  les  soixante  plus  beaux 

(1)  Titre  du  Ms.  7fi33.  Si  comc  Alixandrc  mut  por  aler  a  Eabiloine, 
—  De  lymaige  que  la  royne  Candac(;  list  faire  on  semhlniit  dou  rois 
Alixandrcs. 

(2)  Tzctz.  Chil.  m,  lli,  y.  885.  -  Pscud.-Call. m,  20. 

(3)  P.371,v.  ISctsuiv, 
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destriers  de  son  pays.  Le  roi  accueille  avec  empressement  les 
présents  de  la  princesse  et  lui  fait  répondre,  par  ses  messagers, 
qu'elle  ait  à  compter  sur  son  bras  et  sur  son  affection.  Cette  assu- 
rance comble  Candace  de  la  joie  la  plus  vive: 

EDcxî  dist  la  roino,  come  sui  bien  curcc  (1), 
Or  puis-jou  bien  savoir,  li  Dcu  m'ont  regardée! 

Elle  envoie  à  Alexandre  de  nouveaux  gages  de  son  admiration 
et  de  sa  tendresse  :  draps  de  soie  de  l'Inde  supérieure,  étofles 
de  Nul)ie  valant  mille  sous  d'or,  enseigne  brodée  avec  paroles 
d'amour.  Elle  joint  à  l'ambassade  un  peintre  habile  chargé  de 
faire  le  portrait  du  roi.  Alexandre  reçoit  avec  les  mêmes  égards 
cette  nouvelle  preuve  des  affectueux  sentiments  de  la  reine.  Il 
consent  à  laisser  reproduire  ses  traits  pour  elle,  et  lui  fait  tenir 
cette  esquisse  précieuse.  Vers  le  même  temps,  il  arriva  que  les 
habitants  de  la  contrée  sur  laquelle  régnait  Candace,  se  réunirent 
pour  foire  un  sacrifice  à  une  divinité  qu'ils  nommaient  Bélim.  Un 
fils  de  la  reine,  nommé  Candéolus  par  nos  auteurs,  et  Candaules 
par  le  romancier  grec ,  s'y  rendit  avec  sa  jeune  épouse  (2)  et 
trente  nobles  seigneurs.  Chemin  faisant^  il  rencontra  le  duc  de 
Palatine,  appelé  roi  des  Bébriciens  par  le  Pseudo-Callislhènes  (3), 
qui  se  rendait  à  la  même  solennité,  suivi  de  quatre  cents  che- 
valiers. Ce  prince,  ayant  aperçu  dans  le  cortège  la  femme  de 
Candéolus,  s'élance  sur  elle,  l'entraîne  par  sa  pelice  d'hermine 
et  la  ravit  à  son  mari.  C'est  en  vain  que  le  fils  de  Candace  met 
l'épée  à  la  main  et  fond  sur  son  ennemi ,  il  ne  peut  lui  faire 
lâcher  prise  :  le  ravisseur  s'abrite  derrière  un  épais  buisson , 
tandis  que  son  malheureux  rival  court  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheval  au  camp  d'Alexandre. 


(1)  P.  372,  V.  3  et  4. 

(2)  Nommée  Arpyssa  dans  le  texte  grec.  On  se  souvient  que  c'était  la 
fille  de  Porus. 

(3)111,21. 
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Devant  la  tente  du  roi,  qui  se  livrait  alors  au  sommeil,  selon 
le  Pseudo-Callistliènes  (1),  était  tendu  un    pavillon  de   couleur 
bleue  avec  une  porte  d'or  battu.  Tolomé  y  était  assis,  l'épée  nue, 
entouré  des  aulres  barons.  Candéolus,  trompé  comme  Sis}  gam- 
bis  en  présence  d'Héphestion  (2)^  le  prend  pour  Alexandre,  s'in- 
cline devant  lui  et  lui  expose  les  griefs  qui  l'amènent  à  venir 
implorer  son    secours.   ïolomé,  feint  de  se  retirer  pour  déli- 
bérer,  pénètre  dans  la  cliambre  d'Alexandre,    le  réveille,    lui 
explique  les   faits   et   le  consulte  sur  ce  qu'il   doit   répondre. 
Alexandre  lui  met  sur  la  tête  son  diadème,  lui  fait  revêtir  sa 
clilamyde,  et  le  prie  de  jouer,  en  cette  circonstance,  son  propre 
rôle.  «  Rentre,  lui  dit-il,  dans  la  salle  où  t'attend  Candéolus,  et  fais 
appeler  Antigonus,  le  chef  des  gardes.  »  Tolomé  exécute  les  ordres 
du  roi.  A  peine  a-t -il  appelé  Antigonus,  qu'Alexandre  se  pré- 
sente à  la  place  de  son  lieutenant.  Alors  Tolomé  :  «  Antigonus, 
dit-il,  voici  le  fils  de  la  reine  Candace  qui  vient  se  plaindre  que 
sa  femme  ait  été  enlevée  par  le  duc  de  Palatine.  Que  me  conseilles- 
tu  de  faire?  »  —  «  Roi ,  répond  le  faux  Antigone ,  fais  armer 
tes  barons,  place-moi  à  leur  tète ,  marchons  sur  Palatine,  et  allons 
arracher  l'épouse  de  Candéole  à  son   ravisseur,  w    Tolomé    n'a 
garde  de  désapprouver  cet  avis^  qui  comble  de  joie    le  lils   de 
Candace.  Celui-ci  revient  vers  sa  mère  et  lui  raconte  tout  ce  qui 
s'est  passé,  l'accueil  d'Alexandre,  la  promesse  d'un  secours,  la 
vengeance  qu'il  espère.  La  reine  partage  le  bonheur  de  son  fils , 
qui  prend   congé  d'elle  et  retourne   attendre,    au   passage,    la 
troupe   des  Macédoniens.    Alexandre  la  conduisait  sous  le  nom 
d'Antigone.  Il  ne  tarde  pas  à  parakre  et  à  rejoindre  son   nouvel 
allié,  avec  lequel  il  entre  sur  le.  territoire  du  duc  de  Palatine.  Un 
messager  est  envoyé  à  ce  prince. 

Ce  to  mande  Alixandrcs,  de  moi  a  fait  racsage  (3) 

(1)  L.  c. 

{'2)  Quinte -Cuicc,  m,  12. 

(.3)  1».  370,  y  et  suiv. 
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Qu'a  ce  fil  de  roinc ,  ki  est  cortoisc  et  sage, 

Rendes  li  sa  mollierct  fai  droit  de  l'hontage. 

Se  tu  autrui  mollicr  vius  tenir  en  partage 

Ce  sera  gians  mcrvcllc  et  fors  orgius  et  rage. 

Consent  le  tcnras-lu  et  fera  tel  outrage? 

Tel  cose  ne  doit  faire  nus  hora  de  ton  parage. 

Saces,  si  ne  li  rens,  tu  feras  ton  damage. 

Li  rois  de  Macidonc  te  semont  par  hommage, 

Que  la  cite  li  rende  et  fonde  ton  eslage , 

U  te  pend  à  la  porte  avec  tout  ton  barnage. 

Ces  menaces  font  sourire  de  pitié  le  duc  de  Palaline  (1).  H 
fait  répondre  à  Alexandre  qu'il  n'estinne  pas  ses  paroles  une 
cerise,  et  qu'il  est  prêt  à  soutenir  le  combat.  Cependant  ,  lors- 
qu'il voit  l'armée  des  Grecs  si  vaillante  et  si  nombreuse  ,  les 
engins  de  guerre  dressés  contre  les  murs  de  sa  ville  et  les 
beffrois  tendus  devant  les  remparts  ,  la  crainte  le  gagne  ;  il  fait 
proposer  au  roi  de  lui  rendre  celle  qu'il  a  ravie.  Mais  Alexandre 
ne  veut  plus  entendre  parler  d'accommodement.  L'assaut  est 
livré ,  la  cité  prise  et  brûlée  ,  le  palais  détruit  de  fond  en  comble, 
et  le  duc  pendu.  Candéolus,  à  qui  sa  femme  est  rendue,  peut  à 
peine  croire  à  son  bonheur.  11  prie  le  faux  Antigone  de  le 
conduire  auprès  du  roi  pour  le  remercier, de  son  intervention  si 
énergique  et  si  puissante.,  Alexandre  fait  avertir  en  secret  To- 
lomé ,  qui  accourt  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  recevoir 
les  expressions  reconnaissantes  de  Candéole.  Celui-ci  supplie 
le  prétendu  roi  de  venir  auprès  de  sa  mère  ,  qui  sera  heureuse 
de  connaître  le  prince  généreux  qui  a  si  bien  pris  sa  défense. 
Tolomé  refuse  et  confiecette  délicate  mission  au  faux  Antigonus. 
Les  choses  ainsi  disposées,  le  fds  de  Candace  et  Alexandre  se 
meltent  en  route  vers  le  palais  de  la  reine  et  arrivent  bientôt 
auprès  d'elle.  Grande  est  sa  joie  en  revoyant  son  fds  et  sa  bru, 
qu'elle  croyait  perdue.  Elle  se  fait  raconter  tous  les  détails  do 

(l)  Titre  du  Ms.  7633.  Goracnt  Palatine  fu  prise  et  li  dus  pcnJus.  —  C'est 
le  dernier  du  manuscrit  ^  le  reste  manque. 
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k  délivrance  à  laquelle  U\s  Grecs  ont  pris  une  si  belle  part  ,  et 
tout  en  écoutant  ce  récit ,  elle  ne  peut  s'empêcher  de  tenir  les 
yeux  sur  Antigonus,  dans    les  traits  duquel  elle  croit  démêler 
ceux  du  visage  du  roi.  Sa  dignité  la  force  à  retenir  devant  ses 
enfants  l'expression  d'un  amour  qui   est  près  de  s'échapper  de 
ses  lèvres.  Lorsqu'elle  est  seule  avec  le  roi ,  elle  le  prend  par 
la  main ,  le  conduit  à  la  chambre  où  elle  a  placé  son  portrait 
et  lui  fait  comprendre  qu'elle  a  deviné  son  déguisement.  Après 
quoi,  elle  lui  adresse  de  doux  reproches  et«e  plaint  de  ce  qu'il 
cherche  ainsi  à  se  cacher  devant  elle.  Alexandre  résiste  en  gen- 
tilhomme courtois  à  des  avances  si  manifestes.  La  reine  éperdue, 
le  sup[)lie  d'écouter  les  vœux  d'une  femme  qui  l'aime  et  qui  a 
son  excuse  dans  la  gloire  d'un  héros  tel  que  lui.  Alexandre  ré- 
siste encore  et  la  prie,  au  nom  de  cette,  môme  gloire,  de  ne 
point  souiller,  elle  et  lui,  l'éclat   dont  brille   leur   renommée. 
Candace^  épurant  son  amour  au  contact  d'une  vertu  si  noble  ,  ne 
laisse  plus  parler  dans  son  cœur  que  l'admiration  et  le  respect , 
et  laisse  partir  Alexandre ,  qui  retourne  à  son  camp. 

On  le  voit,  nos  trouvères,  non  moins  délicats  que  le  Pseudo- 
Callisthènes  sur  la  réputation  de  leur  héros ,  le  sauvent ,  par  la 
grandeur  et  la  force  de  son  caractère ,  d'une  des  plus  rudes 
épreuves  que  la  jeunesse  et  la  toute  puissance  aient  à  subir. 
Quinte-Gurce  ,  et  surtout  Justin  (1)  ,  auquel  paraît  appartenir 
le  canevas  de  cette  aventure  galante  ,  se  sont  montrés  moins 
réservés.  Selon  ces  historiens,  Alexandre  étant  arrivé  aux  monts 
Dédales ,  la  reine  Gléophis  se  présenta  à  lui  ,  et  racheta  par 
ses  charmes  un  royaume  ,  (|ue  ne  pouvait  défendre  sa  valeur. 
Elle  eut  du  conquérant  un  fils  qui  prit  le  nom  d'Alexandre,  et 
qui  devint  plus  tard  roi  de  l'Inde.  Pour  punir  cette  reine  d'avoir 
ainsi  trafiqué  de  son  honneur  ,  les  Indiens  lui  donnèrent,  depuis  , 
le  nom  de  maîtresse  du  roi.  La  tradition  adoptée  par  nos  auteurs 
est  plus  honorable  pour  cette  reine  et  pour  Alexandre. 

(1)  Q.-C.,  vni ,  10.  — Just.,  XII,  7, 
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•  §  >^v- 

Bataille  de  Babylonc.  ~  Hloi*!  de  l'Amiral. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Macédoine  fut  de  retour  au  milieu  de 
son  armée,  il  donna  l'ordre  de  reprendre  la  marche  que  son 
absence  avait  pour  un  moment  suspendue.  Dès  le  matin  ,  lors- 
(jue  chante  l'alouette  ,  l'armée  macédonienne  fait  luire  ses  armes 
déployées  au  soleil.  En  tête  chevauche  Alexandre  sur  un  coursier 
dont  la  tête  est  plus  vermeille  que  garance ,  avec  le  cou  et  les 
côtés  blancs.  La  contenance  du  roi  est  fîère  comme  celle  d'un 
empereur  couronné.  Il  traverse  ainsi  monts  ,  prairies  et  rivières, 
toujours  dominé  par  la  pensée  de  s'emparer  de  Babylone  ,  dont 
le  séjour  doit  pourtant  lui  être  si  fatal.  Les  vilains  des  mon- 
tagnes ,  les  riches  bédouins  dont  les  états  sont  voisins  de  cette 
puissante  cité,  y  font  porter  toutes  les  provisions  qui  peuvent 
l'aider  à  soutenir  le  siège  que  prépare  Alexandre.  Mais  celui-ci, 
pour  refroidir  le  zèle  dangereux  de  ces  auxiliaires  ^  publie  par 
toute  la  terre  qu'il  fera  pendre  quiconque  osera  venir  en  aide  à 
Nabusardan  ,  amiral  de  Babylone.  Celui-ci,  ayant  appris  l'arrivée 
du  conquérant ,  a  recours  à  la  ruse  pour  empêcher  qu'un  assaut 
subit  emporte  d'un  seul  coup  la  ville  qu'il  gouverne.  Il  envoie  à 
Alexandre  des  messagers  chargés  de  lui  offrir  le  combat  sous 
les  remparts  :  Alexandre  accepte.  Alors  une  série  de  luttes  par- 
tielles ou  collectives ,  semblables  à  celles  que  nous  avons  déjà 
vues ,  s'ouvre  entre  les  différents  chevaliers.  Ici ,  c'est  Nabu- 
sardan qui  se  mesure  contre  Dan  Clins  ou  contre.  Tolomé ,  et 
que  ces  deux  barons  mettent  en  fuite.  Là  ,  c'est  Phalès  de  Nubie 
qui ,  blessé  et  devenu  prisonnier  de  Dan  Clins  ,  lui  promet , 
comme  Salatron  (1),  tous  les  trésors  de  son  père,  s'il  veut  bien 
lui  laisser  la  vie. 

(1)  V.  plus  haut,  p.  88. 
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Phales  cric  merci  et  demande  pardon  (1)  , 
Disl  qu'emporter  le  face  et  raelre  eu  sa  |  rison 
Quar  mult  est  noble  hom  ,  niult  ara  raencou  , 
tt  Dan  Clins  demanda  :  Amis ,  com  as  tu  non  ? 

—  J'ai  non  Phales  d'Egiptc ,  cnsi  ra'apclc-on  ^ 
Tut  le  trésor  mon  pcre  vus  métrai  a  bandon. 

—  Amis,  ce  dist  Dans  Clins,  mult  me  promes  gcnt  don  , 
Tu  n'i  moras  hui  mes,  se  par  mes  copes  non. 

Du  coté  où  l'amiral  a  engagé  la  lutte ,  Lincanor  tue  Anulas 
d'Amilac,  dont  la  mort  ramène  à  la  mêlée  Nabusardan  ,  honteux 
de  sa  fuite.  Au  même  endroit,  le  terrible  Eménidus  d'Arcade 
commence  un  combat  à  outrance  avec  le  roi  d'Elénie  qu'il  jette 
mort  sur  le  sable,  tandis  qu'Arisles  force  à  la  retraite  Radoans, 
frère  de  l'amiral.  Celui-ci  ,  alfaibli  par  de  nombreuses  blessures, 
est  forcé  de  rentrer  dans  la  ville  avec  ses  barons.  Alexandre ,  qui 
n'avait  point  pris  part  à  cette  joute,  et  qui  avait  chassé  la  veille 
aux  faucons,  apprend  le  lendemain  avec  un  vif  plaisir  le  succès 
de  ses  chevaliers.  Il  achevait  ta  peine  ses  oraisons,  assis  sous  un 
olivier  au  feuillage  odorant,  lorsque  des  messagers  de  l'amiral 
viennent  lui  offrir  la  rançon  des  captifs;  mais  il  la  refuse  avec 
fierté  et  continue  les  préparatifs  du  siège.  Une  nouvelle  joute  a 
lieu.  Cette'  fois  Alexandre  y  joue  son  rôle  ordinaire  de  vaillant 
chevalier  et  blesse  de  sa  propre  main  l'amiral  qui  rentre,  tout 
couvert  de  sang,  dans  la  ville.  Ce  triomphe  est  célébré  dans  le 
camp  des3Iacédoniens  par  un  festin  splendide,  à  la  lin  duquel  un 
chanteur  nommé  Elinant  élève  la  voix',  comme  Démodocus  dans 
l'Odyssée  (1),  et  chante  la  guerre  des  Géants  contre  Jupiter. 
La  présence  de  ce  trouvère  au  dîner  du  roi  donne  ,  on  le  sait, 
Toccasion  d'une  singulière  conjecture  à  Fauchet,  Loisel  et  Pas- 
quier.  Trompés  par  une  coïncidence  fortuite  de  nom ,  ces  pre- 
miers  historiens  de  notre  poésie  se  sont  imaginé  qu'il  s'agissait 


(1)  P.  309,  V.  18  etsuiv. 

(2)  VIII ,  200.  —  Cf.  Enéide  ,  i ,  740. 
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ici  d'un  moine  de  Froidemont,  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
religion  et  d'une  pièce  de  vers  français  sur  la  mort.  La  critique 
de  Legrand  d'Aussy  a  fait  justice  de  cette  erreur  (1). 

Tandis  qu'Alexandre  se  réjouit  avec  ses  barons  des  succès  qu'ils 
ont  remportés,  l'amiral  de  Babylone  cherche  à  connaître,  par 
un  sacrifice  solennel ,  l'issue  de  la  guerre  entreprise  contre  lui. 
Ce  fut  au  mois  de  mai ,  en  la  saison  où  les  jardins  fleurissent, 

Quant  cil  oiselet  cantcnt  soucf  en  lor  latin  (2) , 
que  Nabusardan  manda  au  temple  d'Apollon  un  clerc  égyptien , 
habile  à  lire  dans  l'avenir,  comme  le  furent  jadis  Calchas  et  Hé- 
lénus.  Une  voix  répondit  du  fond  du  temple: 

Wovele  vus  aport  (3)  : 

Vus  aves  mult  grand  droit  et  Alixandres  tort  ^ 
Mais  de  cou  ne  vus  coût ,  venus  est  a  sa  mort, 
Mais  cornent  il  mora ,  noient  ne  vus  recort. 

L'amiral,  enchanté  d'une  réponse  si  ftivorable ,  consulte  ses 
alliés,  Sorin,  roi  des  Amoravis  (4)  ;  Phalès,  d'Egypte  ;  Macabrim  , 
roi  de  Nubie;  Saligos,roi  de  Saba,pour  savoir  quelle  mesure 
prendre.  Ce  dernier,  plein  de  fougue  et  de  pétulance,  est  d'avis 
qu'on  envoie  sur  le  champ,  au  roi  de  Macédoine^  deux  messa- 
gers ,  Acarin  et  Samson  ,  chargés  de  lui  signifier,  son  départ  im- 
médiat de  la  terre  de  Babylone.  S'il  refuse  ,  on  lui  offre  une 
bataille  à  outrance.  Alexandre  était  assis  sous  un  pavillon  de 
soie,  près  d'une  source  à  l'eau  douce  et  murmurante,  quand  les 
deux  messagers  lui  furent  présentés  par  ïolomé.  Le  roi  prend 
le  brie f  sceWé  en  cire  et  le  Ht  à  haute  voix  en  présence  de  ses 
barons.  Dan  Clins  et  Tolomé  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire 
aux  éclats  en  entendant  cette  singulière  déclaration  ;  mais 
Alexandre  les  rappelle  au  calme  qui  sied  à  des  hommes  que  rien 

(t)  Notices  et  extraits ,  t.  v ,  déjà  cité. 

(2)  P.  414,  v.28. 

(3)  P.  415. 

(4)  V.  Table  des  noms  de  la  Chanson  d'Antioche. 
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n'a  jamais  fait  trembler,  |)uis  se  tournant  vers  les  messagers  : 
<(  Dites  à  l'amiral  que  demain  j'irai  prendre  sa  cite  aux  b(;lles 
portes,  et  que  je  n'y  laisserai  ni  tour,  ni  donjon.  S'il  préfère  la 
bataille ,  dites-lui  que  de  mon  épée  tranchante  il  aura  si  rude 
coup  qVil  en  sera  tout  sanglant.  Pour  moi ,  je  ne  partirai  d'ici 
que  je  n'aie  pris  la  tour  bâtie  par  les  géants.  »  Les  messagers 
se  retirent  accompagnés  des  barons  qui  les  reconduisent  jusqu'à 
la  porte  du  camp.  Ils  reviennent  alors  auprès  de  l'amiral  et  lui 
disent  quelle  réponse  fière  et  hardie  le  roi  leur  a  faite.  Un  nou- 
veau conseil  est  rassçmblé,  la  bataille  est  résolue,  et  de  toutes 
parts  on  se  dispose  à  la  lutte.  Les  faits  d'armes  accoutumés  se  re- 
nouvellent jusqu'à  ce  que  Nabusardan  succombe.  Alors  Alexandre 
fait  crier  par  toute  la  plaine  d'arrêter  le  combat,  et  d'épargner 
ceux  de  la  cité*  On  obéit  à  ses  ordres ,  et  chacun  rentre  au  camp 
se  reposer  des  fatigues  de  la  journée. 

Alexandre  profite  de  ce  repos  pour  faire  à  son  ennemi  vaincu 
de  riches  funérailles.  Cent  cinquante  cierges  sont  allumés  autour 
du  tombeau  de  marbre,  soutenu  par  des  piliers  d'ivoire:  quatre 
lampes,  si  artistement  suspendues  qu'on  croirait  qu'elles  ne  tien- 
nent à  rien ,  y  répandent  une  douce  clarté;  enfin  des  harpes,  qui 
résonnent  sans  qu'on  les  touche ,  font  entendre  une  sorte  d'har- 
monie plaintive. 

Le  roi  de  Macédoine,  après  s'être  acquitté  de  ce  soin  pieux, 
s'empare  de  la  tour  de  Babel;  et,  lorsque  du  haut  des  créneaux, 
il  promène  ses  regards  sur  le  pays  qui  est  désormais  sa  conquête, 
il  ne  peut  retenir  un  cri  de  légitime  orgueil  : 

E  Dex!  (list  Alixandrc,  coin  or  sui  onorcs  (l)  : 
Quar  ceslc  ticrc  est  moic  et  trcstous  li  règnes  ^ 
Or  voel  de  si  a  poi  cstre  roi  corones  , 
Et  dcsor  lot  ce  mont  estre  sires  clames! 

Il  ordonne  alors  à  ses  barons  de  rassembler  tous  les  seigneurs 
(1)  P.  440,  V.  30  ctsuiv. 
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delà  contrée,  afin  qu'ils  viennent  lui  rendre  hommage  et  s'incli- 
ner devant  la  puissance  sans  bornes  que  lui  a  donnée  sa  valeur.  En 
effet,  rien  n'a  résisté  à  la  force  de  son  bras.  Il  a  parcouru  toute  la 
terre ,  et  toute  la  terre  l'a  reconnu  pour  son  maître.  Il  n'y  a  dans 
l'univers  aucune  nation  quil  n'ait  enchaînée  à  son  char  victo- 
rieux. Cependant  Sanson,  un  des  amis  de^  l'amiral,  lui  apprend 
qu'un  pays  s'est  encore  dérobé  à  sa  conquête.  «  Quelle  est  cette 
contrée,  s'écrie  Alexandre?  »  —  «  C'est  le  royaume  des  Ama- 
zones ,  répond  Sanson.  n  —  «  Eh  bien  î  dit  le  roi  de  Macédoine, 
allons  chez  les  Amazones!  »  ' 

Alexandre  chez  leis  Amazoneis. 

La  plus  ancienne  tradition  relative  à  ces  femmes  guerrières, 
auxquelles  les  anciens  ont  donné  le  nom  d'Amazones,  se  trouve 
dans  lîomère,  au  troisième  chant  de  l'Iliade,  et  plus  particulière- 
ment au  sixième  (1).  lobatès,  voulant,  faire  périr  Bellérophon, 
lui  impose  pour  dernier  exploit  d'aller  combattre  ces  redoutables 
ennemies ,  et  le  fds  de  Glaucus  revient  vainqueur. 

On  les  voit  ensuite  apparaître  dans  Hérodote,  qui  parle  de  leur 
expédition  dans  l'Attique  et  de  la  défaite  que  leur  font  éprouver 
les  Athéniens  (2).  Après  lui,  le  souvenir  de  cette  victoire  sert  de 
texte  aux  amplifications  de  Lysias  et  des  autres  rhéteurs,  qui 
relèvent  par  la  pompe  du  style  les  exploits  de  leurs  compa- 
triotes. Enfin,  les  historiographes  d'Alexandre,  nourris  à  l'école 
des  sophi:-.les,  ne  pouvaient  pas  négliger  un  si  beau  sujet  de  décla- 
mation historique;  ils  s'en  emparent  et  l'embellissent  des  riches 
couleurs  de  leur  féconde  imagination. 


(1)  II.  in,i89.  —VI,  186.  —  Cf.  Tzetz.  Cbil.  xii  ^  450,  v.  175, 
(!J)ix,27, 


194 


11 


Ptolémée,  Aristobule  et  Charès  de  Mitylène  se  renferment,  à 
ce  sujet,  dans  une  réserve,  dont  Strabon ,  Arrien  et  Plutarque 
approuvent  la  convenance  ;  mais  Clitarque  et  Onésicrite  ne  lais- 
sent point  passer  cette  occasion  d'orner  leurs  récits  (1).  A  les  en 
croire,  Thalestris,  reine  des  Amazones,  attirée  par  la  réputation 
d'Alexandre,  qui  était  alors  en  Hyrcanie,  serait  accourue  vers  lui 
des  portes  Caspiennes  et  des  rives  du  Thermodon.  Diodore  de 
Sicile ,  Justin  et  Quinte-Curce  complètent  les  détails  de  cette 
aventure.  La  reine  se  présente  à  Alexandre,  suivie  de  trois  cents 
femmes,  qu'elle  surpasse  en  force  -et  en  beauté.  Vêtue ,  comme  ses 
compagnes ,  d'un  costume  fort  léger,  elle  descend  de  cheval ,  et 
s'avance  tenant  deux  javelots  à  la  main.  Le  roi  lui  demande  quel 
est  le  but  de  sa  visite.  Elle  répond  fièrement  qu'elle  est  venue  pour 
s'unir  à  lui  et  concevoir  un  héritier  digne  de  son  père.  Le  roi 
ne  résiste  point  à  cette  singulière  provocation,  et  la  reine  ne  se 
sépare  de  lui  qu'au  bout  de  treize  jours.  Une  aussi  belle  histoire 
coïncidait  trop  bien  avec  les  autres  aventures  romanesques  de  son 
œuvre,  pour  que  le  Pseudô-Callisthènes  (2)  la  laissât  de  côté. 
Seulement  il  suppose  que  le  roi  noue  le  premier  des  relations 
avec  les  Amazones ,  en  leur  écrivant  une  lettre  ([ui  leur  annonce 
son  arrivée  amicale  dans  leur  pays.  Les  Amazones  lui  répondent 
par  une  longue  description  de  leurs  habitudes  guerrières  et  ga- 
lantes, qu'elles  terminent  en  invitant  le  roi  à  leur  rendre  visite  et 
en  lui  offrant  une  couronne  de  six  talents.  Alexandre  accepte  la 
couronne  et  le  rendez-vous. 

Les  auteurs  normands,  s'éloignant  peu  de  leur  modèle,  bro- 
dent à  leur  tour  sur  le  fond  qu'il  leur  fournit,  celte  poétique 
aventure.  Sanson  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  propose  au  roi  de 
Macédoine  la  conquête   de  la    terre  habitée   par  les  Amazones. 


(1)  Roh.  Gcicr  ,p.  81  et  0,  et  lCf.«7.  —  Cf.  Sainte-Croix,  p,  129  et 
288-9. 

^2)  II ,  ^i5  et  9uiv. 
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Alexandre ,  après  avoir  donné  le  signal  du  départ ,  se  fait  ex- 
pliquer quel  est  le  pays  vers  lequel  il  se  dirige.  C'est,  lui  répond 
Sanson ,  un  royaume  environné  de  tous  côtés  par  des  fleuves  ,  et 
dans  lequel  on  ne  trouve  que  des  femmes.,  A  leur  tête  est  une 
reine  qui  les  guide  dans  les  combats.  Une  fois  par  an  ,  des 
chevaliers  traversant  le  fleuve  Méotliédie  ,  le  plus  grand  de  ceux 
qui  les  entourent ,  leur  font  une  visite  conjugale.  Si  un  fils  est 
le  fruit  de  leur  union,  elles  l'envoient  à  son  père;  si  c'est  une 
fille,  elles  la  gardent;,  et  l'élèvent  dans  leurs  habitudes  belli- 
queuses. Ces  explications  ne  font  que  redoubler  la  curiosité 
d'Alexandre.  Il  fait  hâter  le  pas,  et  après  quinze  jours  de  mar- 
che, il  arrive  le  soir  auprès*du  fleuve  ,  et  fait  chercher  le  pas- 
sage qui  conduit  à  l'île  dans  laquelle  il  veut  pénétrer.  Cette 
même  nuit ,  Amabel ,  la  reine  des  Amazones  ,  vit  en  songe  une 
paonne  qui  conduisait  ses  petits  dans  la  campagne  ;  tout  à  coup 
un  aigle  fond  du  haut  de  l'air  et  cherche  à  l'enlever,  mais  elle 
s'enfuit  avec  ses  petits.  La  reine,  troublée  par  cette  vision  ,  con- 
sulte une  devineresse  qui  la  lui  explique  ainsi  :  «  La  paonne  , 
c'est  la  princesse  elle-même  suivie  de  ses  compagnes  ;  l'aigle, 
c'est  un  roi  puissant  qui  la  menace  et  qui  veut  conquérir  son 
royaume.  ))  A  peine  ces  explications  lui  sont-elles  données,  qu'une 
jeune  fille,  montée  sur  un  destrier  d'Espagne  ,  arrive  au  palais, 
souhaite  à  la  reine  toutes  les  prospérités  que  lui  doivent  Jupiter  , 
Junon  ,  Pallas,  Diane  et  Vénus,  et  lui  apprend  qu'un  roi  puis- 
sant, Alexandre,  de  Macédoine,  s'avance  vers  ses  états  pour 
les  conquérir  et  réduire  les  Amazones  en  esclavage.  Amabel 
assemble  son  conseil ,  et  l'on  décrète  qu'il  sera  député  vers  le 
vainqueur  de  l'Inde  deux  jeunes  filles,  gracieuses  et  belles, 
nommées  Flore  et  Beauté  ,  chargées  de  lui  off'rir  de  riches  pré- 
sents. Elles  partent ,  en  effet ,  sur  des  mulets  ambleurs ,  suivies 
de  chevaux  portant  riches  étoffes  de  soie,  or  fin  d'Arabie  ,  et 
trente  hanaps  dorés,  que  donna  jadis  à  la  reine  le  roi  Salo- 
mon.   Amabel  ajoute  à  ces  joyaux  son  anneau  d'or ,  en  signe 
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d'amitié  et  de  bonne  iiUelIigencc.  Pour  cliarmer  le  temps  du 
voyage  ,  les  jeunes  filles  s'en  voiU  répétant  d'une  voix  douce  le 
lai  de  Narcisse  : 

Un  vallct  qui  ja  fii ,  ce  content  li  aulor  (1)  : 
Onques  si  biel  ne  rirent  très  tout  no  ancissor. 
Par  cou  que  de  biaute  avait  si  grant  valor, 
Amer  nule  pucielc  ne  degna  par  amor. 
Une  mésaventure  li  avint  a  i.  jor , 
Vint  a  une  fontaine,  tout  las  de  son  labor, 
En  l'iaue  voit  son  ombrç,  d'amer  ot  tel  langor  , 
Que  plus  le  convoita  que  oiseles  le  jor, 
Tant  vint  à  la  fontaine  et  mena  sa  dolor  , 
Que  li  Deu  le  muèrent  en  une  bêle  flor. 

Tandis  qu'elles  chantent  ainsi,  Arisles  et  Dan  Clins,  qui 
suivaient  la  lisière  du  bois  près  duquel  elles  ciievaucliaient,  les 
voyant  si  jolies  et  si  gaies,  s'approchent  d'elles,  et  leur  de- 
mandent si  elles  sont  fdles  de  duc  ou  de  roi.  Elles  répondent 
qu'elles  sont  envoyées  par  la  reine  Amabel  au  seigneur  Alexan- 
dre. Arisles  et  Dan  Clins  leur  offrent  avec  courtoisie  de  les 
conduire  auprès  de  lui.  Arrivées  en  présence  du  roi ,  elles  lui 
présentent  les  dons  précieux  de  leur  souveraine ,  et  elles  ajou- 
tent que,  si  Alexandre  veut  bien  la  recevoir,  elle  et  ses  com- 
pagnes, elle  est  prête  à  le  suivre  dans  les  combats.  Le  roi  de 
Macédoine  les  remercie  d'un  hommage  aussi  flatteur  et  d'une 
alliance  aussi  honorable.  Il  les  prie  de  retourner  dire  à  leur  reine 
combien  il  est  touché  de  son  amitié  et  de  sa  vaillance.  Mais  ,  au 
moment  où  Flore  et  Beauté  s'apprêtent  à  repartir ,  Aristes  et 
Dan  Clins  supplient  le  roi  de  les  leur  donner  pour  femmes,  si 
l'odre  de  leur  main  n'est  point  désagréable  aux  deux  messa- 
gères. Elles  acceptent,  et  un  chapelain  consacre  leur  union. 
Alexandre  dépêche  alors  un  de  ses  barons  à  la  rçine,  et  la  prie  , 
puisque  tel  est  son  désir ,  de  vouloir  bien  se   rendre  au   camp 

(1)  1\452  ,  v.  30  etsuiv. 
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des  Macédoniens.  Amabel  arrive  suivie  de  mille  guerrières.  Après 
les  compliments  d'usage,  le  roi  lui  dit  qu'il  serait  heureux  de 
voir  manœuvrer,  sous  ses  yeux,  cette  troupe  féminine,  dont 
l'air  est  si  vaillant.  La  reine,  loin  de  refuser, 

Desfuie  son  mantiel  por  son  gent  cors  moslrcr  (1) , 

et  commande  plusieurs  évolutions  hippiques,  que  ses  sujets 
exécutent  avec  une  admirable  précision.  Le  roi  ayant  témoigné 
à  sa  nouvelle  alliée  le  désir  de  recevoir  d'elle  son  cheval  plus 
rapide  que  l'oiseau,  elle  le  lui  accorde  généreusement,  puis  les 

deux  amis  se  séparent  après  un  tendre  adieu. 

■  » 

§  XVJL 

Prise  de  Sur  ou  Defiii*. 

En  revenant  à  Babylone ,  Alexandre  rencontre  sur  son  passage 
un  chevalier  de  Chaldée  ^  nommé  Gratien ,  qui  se  plaint  à  lui 
d'avoir  été  chassé  de  sa  terre  par  Melchis  ,  fils  de  Balsamour.  H 
vient  soUiciter  de  la  justice  du  roi  de  Macédoine  une  intervention 
armée  contre  son  perfide  ennemi.  Alexandre  ne  peut  refuser. 
Au  lieu  de  continuer  sa  route ,  il  fait  tourner  ses  soldats  vers  la 
Chaldée,  et  arrive,  après  quinze  jours  de  marche  ,  sous  les  murs 
de  Sur,  que  nos  trouvères  nomment  également  Defur.  Jadis  le 
sire  de  cette  ville  était  Jaspar ,  vieillard  plein  de  prudence  et  de 
sagesse.  En  mourant  il  a  remis  son  pouvoir  aux  mains  de  ses 
fils  Dauris  et  Floridas.  C'étaient  deux  chevaliers  pleins  de  valeur. 
Comme  ils  se  promenaient  sur  le  bord  du  fleuve,  ils  furent  fort 
étonnés  d'apercevoir  à  peu  de  distance,  dans  la  prairie,  les  pa- 
villons des  Macédoniens.  Ils  apprennent  bientôt  que  c'est  la  gent 
d'Alexandre,  roi  fier  et  orgueilleux,  conquérant  de  maint  royaume, 
qui  vient  pour  s'emparer  de  leur  ville.  Sans  perdre  un  instant, 

(1)  P.  451,  V.  26, 
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ils  convoquent  tous  leurs  vassaux  sous  leur  bannière,  et  font 
avertir  le  duc  Melchis,  persuadés  qu'Alexandre  vient  punir  sa 
victoire  sur  Gratien.  De  toutes  parts,  les  guerriers  qu'ils  ont 
mandés  se  rendent  à  leur  appel.  Dauris  et  Floridas  revêtent  leurs 
plus  solides  armures  et  se  préparent  à  la  bataille. 

L'heure  de  la  joute  ne  tarde  point  à  sonner ,  et  les  prouesses 
héroïques  des  fuerres  de  Gadres  se  renouvellent  sous  les  rem- 
parts de  Sur.  Les  premiers  chevaliers  qui  s'attaquent  sont  Dauris 
et  Gratien.  Ils  se  portent  des  coups  si  terribles,  que  tous  deux 
sont  renversés  avec  leurs  chevaux,  tués  sous  leurs  maîtres.  Emé- 
nidus  et  Floridas  les  voyant  tous  deux  dans  une  situation  aussi 
critique  s'élancent  pour  secourir  l'un  son  allié,  l'autre  son  frère; 
de  sorte  qu'en  un  instant  la  troupe  des  Chaldéens  et  celle  des 
Grecs  se  trouvent  aux  prises.  Au  milieu  de  cette  lutte  générale , 
Floridas  tombe  entre  les  mains  d'Eménidus  qui  lui  crie  de  se 
rendre  s'il  ne  veut  perdre  la  vie.  Le  jeune  chevalier ,  contraint 
par  la  nécessité,  s'en  remet  à  la  discrétion  de  son  ennemi,  et 
lui  promet  de  ne  point  trahir  sa  parole  d'otage  fidèle.  Les  Grecs 
le  conduisent  alors  à  la  tente  du  roi  qui  jouait  alors  aux  échecs. 
Alexandre,  admirant  la  bonne  mine  de  son  prisonnier,  dont  le 
corsage  est  lier,  la  tête  élevée,  les  yeux  plus  vifs  que  ceux  d'un 
faucon  des  montagnes,  lui  demande  avec  bienveillance  quel  est 
son  nom.  «  Je   suis,  répondit-il,  le  fils  de  Jaspar,    prince  de 
Sur.  Un  de  vos  barons  m'a  fait  prisonnier  ;  mais  si  vous  voulez 
accepter  ma  rançon,  je  vous  donnerai  de  l'or  de  quoi  charger 
deux  mulets.  »  —  «  Croyez-vous  donc^  lui  dit  Alexandre,  que 
je  fasse  la  guerre  pour  de  Tor?  C'est  pour  la  gloire  que  je  tra- 
vaille, et  que  nos  compagnons  ont  couru  tant  de  dangers.  »  A 
part  ce  léger  reproche ,  Alexandre  s'applique  à  traiter  son  pri- 
sonnier avec  douceur  :  il  le  fait  asseoir  à  sa  table  en  compagnie 
de  ses  plus  illustres  chevaliers.  Le  lendemain,  Floridas  apprenant 
que  la  lutte  allait  recommencer,   ofi're  de  nouveau  sa  rançon 
pour  obtenir  le  droit  d'y  prendre  part.  Il  essuie  un    nouveau 
refus. 
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Cependant  le  combat  s'engage  :  Grecs  et  Chaldéens  font  leur 
devoir  en  hommes  de  cœur.  Si  Dauris  et  Melcliis  déploient  une 
vaillance  admirable ,  Aristes  et  Dan  Clins  ne  se  moptrent  point 
inférieurs  à  leurs  champions.  Kménidus,  que  l'on  trouve  dans 
toutes  les  passes  dangereuses,  sent  plus  que  jamais  une  ardeur 
guerrière  échauffer  son  grand  cœur.  Plein  d'un  enthousiasme 
belliqueux,  il  s'écrie  dans  un  style  qui  rappelle  celui  de  THo- 
mère  persan,  Firdousi  : 

M'espec  mucrt  de  faim  et  ma  lance  de  soi  !  (  1  ) 

Pour  les  saouler,  comme  il  le  dit  ensuite ,  il  se  jette  à  travers 
les  rangs  des  Chaldéens  et  va  frapper  Dauris ,  dont  il  brise  le 
heaume  et  renverse  le  cheval.  Clarès  de  Montefroi ,  allié  de 
Dauris  ,  voyant  le  péril  que  court  son  ami ,  vole  à  son  aide  et  le 
dégage.  Le  fils  de  Jaspar,  s'apercevant  alors  que  Dan  Clins  est 
séparé  de  ses  compagnons ,  fond  sur.  lui ,  frappe  son  écu  d'un 
violent  coup  de  cimeterre,  le  met  hors  d'état  de  se  défendre  et 
l'emmène  prisonnier.  Cet  incident  met  fin  à  la  lutte.  Les  che- 
valiers macédoniens  retournent  auprès  du  roi  lui  donner  avis  que 
Dan  Clins  est  au  pouvoir  des.  ennemis.  Pour  réparer  la  perte 
d'un  si  précieux  baron ,  Alexandre  fait  proposer  à  Dauris  de 
l'échanger  contre  Floridas.  La  condition  est  acceptée.  Floridas 
quitte  le  camp  des  Grecs ,  et  Dan  Clins  celui  des  Chaldéens. 

Le  lendemain,  Alexandre  fait  diviset  ses  troupes  en  dix  échelles 
commandées  par  ses  pairs,  et  se  place  à  la  tête  de  la  dixième, 
revêtu  d'un  cai)eron  de  riche  étoffe ,  couvert  d'une  armure  bril- 
lante et  monté  sur  un  cheval  indien  ,  plus  rapide  qu'un  lièvre 
fuyant  dans  les  vallées.  L'action  commence.  Des  deux  parts  on 
se  mesure,  on  s'attaque,  on  se  blesse.  Eménidus,  Aristes,  Dari 
Clins,  Caulus  et  Alexandre  font  des  prodiges  de  valeur;  les 
barons  chaldéens  lui  opposent  une  résistance  énergique  ;  mais 

(1)  Cf.  Firdousi^  Schah-Namèh^  trad.  de  Mohl  :  L'arae  des  épécs  se 
rassasiait  de  sang. 
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Gratien  ayant  tué  le  duc  Melcliis,  la  bataille  cesse,  les  barons  de 
Sur  retournent  vers  leur  ville,  dans  laquelle  Alexandre  entre  en 
vainqueur.  Il  s'avance  vers  le  palais,  en  prend  possession,  et 
s'établit  dans  sa  nouvelle  conquête.  Tandis  qu'il  en  parcourt  les 
appartements,  il  trouve,  dans  l'une  des  chambres,  une  jeune 
fille,  nommée  Escavie,  que  son  père  y  avait  enfermée  pour  la 
soustraire  aux  dangers  du  siège.  Aussitôt  qu'elle  aperçoit  le 
roi ,  la  jeune  princesse  se  jette  à  ses  genoux  et  le  supplie  de 
l'épargner.  Alexandre  la  relève  avec  bonté,  la  prie  de  lui  expli- 
quer comment  elle  se  trouve  ainsi  enfermée  ;  et ,  apprenant  de 
sa  bouche  que  son  père  a  péri  dans  le  combat  : 

Bielc ,  dist  Alixandrie  ,  soies  seure  et  fie  (1)  ;; 
Jou  vus  marierai,  se  Dcx  me  donne  vie  , 
A  i.  des  plus  vallans  qu'est  en  ma  compagnie  ^ 
We  perdres  de  la  tiere  denrée  ne  demie. 

L'effet  suit  de  près  la  promesse.  Le  roi,  informé  que  cette 
belle  fille  est  aimée  de  Dauris,  les  unit  tous  deux,  leur  assure  un 
fief  digne  de  leur  rang,  accorde  une  aussi  belle  part  à  Floridas 
et  revient  à  Babylone,  afin  d'y  tenir  une  cour  solennelle,  assisté 
de  tous  ses  barons. 

§  XVIIL 
Mort  d'Alexandre. 

Le  terme  fatal  marqué  par  les  arbres  prophétiques  commen- 
çait à  s'approcher.  Alexandre  était  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gloire  : 
vainqueur  du  monde  entier  il  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Tandis 
qu'il  fait  tout  préparer-  pour  la  grande  solennité  qui  doit  avoir 
lieu  à  Babylone  (2) ,  il  reçoit  de  sa  mère  Olympias,  femme  pru- 

(f)  V.  487,  v.  18  ctsuiv. 

(2)  Legationcs  ex  ce  universo   ferme  orbe  confluxcrant.  -~  Freinsh. 
Suppl.  ad  Curl.  x,  ^i. 
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dente  et  sensée ,  une  lettre  qui  lui  découvre  un  affreux  complot 
tramé  contre  ses  jours.  Antipater  et  Divinuspater,  deux  serfs 
comblés  de  ses  faveurs,  abusant  indignement  des  bienfaits  du 
roi  qui  les  a  mandés  auprès  de  sa  personne ,  ont  résolu  de  le 
faire  mourir  (1).  Si  Alexandre  veut  sauver  sa  vie  si  lâchement 
menacée  ,  il  n'a  qu'un  parti  à  prendre ,  celui  d'écrire  à  ces  deu> 
traîtres  de  hâter  leur  marche  et  de  se  rendre  au  plus  vite  àBa- 
bylone,  sous  peine  d'être  déshérités  de  leur  terre  et  pendus  à  un 
gibet.  Le  roi ,  se  fiant  aux  conseils  de  sa  mère ,  mande  un  clerc 
qui  savait  écrire,  lui  dicte  une  lettre  qu'il  scelle  du  sceau  royal, 
et  la  remet  à  un  messager  avec  ordre  de  la  porter  sur  le  champ 
à  Antipater.  Celui-ci  en  prend  connaissance  ,  la  communique  à 
son  ami  ^  et  tous  deux  se  concertent  sur  le  plan  qu'ils  doivent 
suivre.  Recourir  à  la  force,  comme  le  veut  Divinuspater,  ce  serait 
une  folie.  Comment  résister  au  bras  quia  vaincu  Bétis  ,  Balès^ 
Daire,  Nicolas,  Porus  et  l'amiral  de  Babylone?  Mieux  vaut  la 
ruse  et  le  poison.  Ils  ont  recueilli  le  plus  prompt  et  le  plus  sub- 
til qui  se  puisse  trouver  :  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  le  verser  à 
Alexandre.  Ils  ne  doutent  pas  qu'il  ne  se  présente  une  occasion 
favorable,  quand  ils  seront. arrivés  à  la  grande  cité  où  le  roi  les 
appelle  :  ils  s'y  rendent  donc  à  franc  étrier. 

(1)  Le  premier,  dont  le  nom  appartient  h,  l'histoire,  est,  dans  le  roman, 
un  baron  auquelle  roi  avait  donné  une  preuve  d'amitié  et  de  confiance  en 
le  nommant  gouverneur  de  ïyr.  Le  second  paraît  être  un  personnage  de 
fantaisie.  Cependant,  comme  il  arrive  que,  pour  les  faits  importants  de 
leur  poème,  nos  trouvères  manquent  rarement  de  suivre  ,  de  près  ou  de 
loin ,  quelque  tradition  historique  ,  on  doit  penser  que  Divinuspater  peut 
bien  être  ce  Limnus  ou  Dymnus,  dont  parlent  Plutarquc  ,  Diodore  et 
Quinte-Curce ,  et  qui  trempa  dans  le  complot,  tramé  par  Philotas,  contre 
les  jours  du  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  hommes,  avant  de  partir 
pour  Babylone,  s'étaient  concertés  sur  les  moyens  de  faire  mourir 
Alexandre.  Ils  avaient  parcouru  ensemble  les  bois,  les  vallées,  les  mon- 
tagnes ,  pour  recueillir  le  plus  subtil  venin  que  puissent  donner  les  ser- 
pents ,  et  ne  s'étaient  mis  en  route  qu'après  avoir  tout  préparé. 
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Cependant  des  présages  funestes ,  des  monstres  effrayants  an- 
nonçaient la  mort  prochaine  du  roi.  Avant  nos  trouvères,  la 
superstition  naturelle  ou  allectée  des  biographes  anciens  avait 
entouré  cette  fin  prématurée  d'avant-coureurs  sinistres,  de  som- 
bres prédictions. 

C'était,  comme  le  dit  très-bien  Sainte-Croix  (1)  d'après  Plu- 
tarque ,  un  moyen  de  rendre  pathétiques  les  derniers  moments 
du  maître  du  monde,  et  de  finir  sa  vie  par  un  coup  de  théâtre 
capable  de  produire  tout  à  la  fois  la  terreur  et  la  pitié.  Selon  Aris- 
tobule  (2),  le  devin  Pithagore,  gagné  probablement  par  son  frère 
Apollodore  d'Amphipolis,  découvre  dans  les  entrailles  des  vic- 
times des  signes  funèbres  qui  défendent  l'entrée  de  Babylone  au 
roi  de  Macédoine.  Plutarque  ajoute  que  ,  lorsque  Alexandre  ap- 
procha des  murs  de  la  ville  au  mépris  de  cette  défense ,  il  aper- 
çut des  corbeaux  si  acharnés  à  se  battre  à  coups  de  bec,  que 
plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  sur  lui  (3).  Il  dit  encore,  sur  la 
foi  d'Aristobule  (4),  qu'Alexandre  s'étant  un  jour  dépouillé  d'une 
partie  de  ses  habits  pour  jouer  à  la  paume  avec  de  jeunes  sei- 
gneurs, il  retrouva,  en  revenant,  un  homme  silencieusement 
assis  sur  son  trône  et  couvert  des  vêtements  royaux.  On  l'entoure, 
on  lui  demande  qui  il  est:  l'émotion  l'empêche  d'abord  de  ré- 
pondre; enfin,  il  déclare  qu'il  se  nomme  Dionysius  et  qu'il  est 
originaire  de  Messén'ie.  Condamné  pour  crime,  il  a  été  déporté  h 
Babylone  et  gardé  longtemps  en  prison;  mais  Sérapis  s'est  pré- 
senté à  lui,  a  brisé  ses  fers,  et  lui  a  ordonné  de  prendre  le  diadème 
et  le  manteau  du  roi.  On  se  rappelle  aussi ,  dit  Arrien  (5) ,  qu'au 
moment  où  le  sophiste  indien  Calanus  vint  faire  ses  adieux  au 
roi  avant  de  monter  sur  le  bûcher,  il  lui  dit:  nous  nous  rever- 

(1)  P.  154. 

(2)  V.  Rob.  Gcicr,  p.  ^3. 

(3)  Plut.  Alex.,  73. 

(4)  Kob.  Gcicr,  p.  70. 

(5)  VII,  J8.  —  Sur  Calanus.  Voy.  Kob.  Gcicr. 
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rons  à  Babylone.  Le  Pseudo-Callistènes  donne  à  ces  présages 
une  teinte  plus  sombre  encore  (1).  On  vient  annoncer  au  roi 
qu'une  femme  a  mis  au  monde  un  être  semblable  à  la  Scylla  des 
poètes ,  ayant  figure  humaine  jusqu'à  la  ceinture,  le  reste  du  corps 
formé  de  plusieurs  bêtes  sauvages.  Seulement  ce  ne  sont  pas  des 
têtes  de  chien,  de  loup,  de  lion  ou  de  léopards,  mais  des  têtes 
d'ourses  qui  l'enveloppent.  La  naissance  de  ce  monstre  hideux 
jette  Alexandre  dans  la  consternation  ;  il  attend  cependant  avec 
énergie  la  volonté  du  ciel. 

Les  trouvères  français  se  conforment,  selon  leur  habitude,  à 
cette  dernière  tradition ,  plus  capable  de  frapper  d'étonnement 
l'esprit  des  auditeurs  auxquels  ils  s'adressent.  Ils  disent  qu'à  l'issue 
de  mai,  époque  fixée  par  les  destins,  une  sarrasine  de  Babylone 
enfanta  un  monstre  épouvantable:  c'était  un  être  mort  jusqu'à  la 
poitrine;  mais  dont  la  partie  qui  environne  le  bas-ventre  était 
garnie  d'animaux  les  plus  féroces  s'entrebattant  et  se  mordant. 
Le  roi,  à  cette  nouvelle,  fait  assembler  les*' clercs  les  plus  sages 
du  {)ays  et  les  prie  de  lui  expliquer  ce  que  signifie  cet  être 
monstrueux.  Le  plus  clairvoyant  lui  répond: 

Rois,  cou  que  tu  demandes  et  vius  que  jou  te  die  {1) , 

Si  tu  te  coureuces,  ja  samleroit  folie. 

La  cose  que  tu  vois  est  a  mort  flastrie , 

Cou  et  cou  que  tu  muers ,  ne  le  cèlerai  mie. 

Les  bestes  que  tu  vois,  qui  mostrent  félonie 

Et  que  l'une  vers  l'autre  porte  si  grande  envie, 

Ce  sunt  les  xii.  pers  que  as  a  compagnie  : 

Si  tos  com  seras  mors  et  ta  vie  finie , 

Li  guère  ert  comencie  et  ta  tiere  saisie  ^ 

Fai  le  mius  que  tu  pues,  mult  est  corte  ta  vie. 

En  entendant  cette  explication  si  précise,  le  roi  tremble  de 
frayeur,  des  larmes  coulent  de  ses  yeux,  des  sanglots  s'échappent 
de  sa  poitrine  :  tout  couvert  de  suelir,  il  se  retire  à  l'ombre  d'une 


(1)  m.  30. 

(2)  p.  S06,  V.  22  et  suiv. 
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treille.  Mais  il  parvient  à  dissimuler  l'émotion  qu'il  éprouve,  et, 
lorsque  Antipater  et  son  complice  se  présentent  à  lui ,  il  leur  fait 
un  accueil  qui  cache  son  dégoût  et  sa  haine. 

Le  jour  du  repas  solennel  qui  doit  inaugurer  les  états-généraux 
de  l'univers  convoqués  par  le  roi ,  la  trompette  des  hérauts  ras- 
semble de  toutes  parts  les  chevaliers  de  Macédoine.  Au  moment 
où  la  riche  vaisselle  d'or  est  dressée  sur  les  tables ,  Alexandre  donne 
ordre  aux  serviteurs  de  se  tenir  les  bras  nus,  de  peur,  qu'ils  ne 
cachent  dans  leurs  manches  le  poison  qu'il  craint  de  se  voir  verser. 
Mais  cette  précaution  est  inutile.  Ce  n'est  point  un  des  serviteurs 
du  roi  qui  fera  mourir  Alexandre  ,  c'est  un  des  chevaliers  qu'il  a 
comblés  des  plus  grands  honneurs ,  et  dont  le  cœur  parricide  n'a 
pas  été  touché  par  la  générosité  de  son  prince.  Et  pourtant  est-il 
au  monde  un  meilleur  souverain? 

Elas  !  pour  coi  le  fiseot  com  l'osèrent  penser  (1). 
Jamais  si  bon  signor  ne  poront  recovrer  ! 

Lorsque  Alexandre  vient  s'asseoir  au  banquet,  en  face  de  lui  se 
place  un  des  échansons  que  nos  trouvères  ne  nomment  pas,  mais 
appelé  Jollas  dans  Plutarque  et  dans  le  Pseudo-Callisthènes  (2). 
Ce  traître  tient  en  main  une  coupe  d'or  richement  ornée  de 
pierres  précieuses,  et  cache,  sous  l'ongle  d'un  de  ses  doigts,  le 
poison  qu' Antipater  a  tiré  du  sang  des  serpents  les  plus  veni- 
meux. Alors  il  se  passe  une  scène  analogue  à  celle  qu'a  si  vive- 
ment retracée  le  pinceau  de  Tacite,  dans  son  tableau  de  la  mort 
de  Britannicus  (3),  On  présenta  à  Britannicus,  dit  l'auteur  des 
Annales,  un  breuvage  qui  n'était  point  empoisonné,  mais  telle- 
ment chaud,  qu'il  ne  put  le  boire;  et,  pour  rafraîchir  ce  breu- 
vage ,  on  y  versa  de  l'eau  froide ,  saturée  d'un  poison ,  qui  agit 
sur  le  corps  du  jeune  prince  avec  une  telle  violence,  qu'il  perdit 


(1)  1».  508,  V.  23.-  4. 

{'1)  riut.  7/i.  —  Pseud.-Gall.,  m.  30.  -  Cf.  Quiutc-Gurcc : x,  10. 

(3)  Annal.,  xiv.  IG. 
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à  la  fois  la  parole  et  la  vie.  De  même  ,  avant  de  boire,  Alexandre 
laisse  la  coupe  à  goûter  à  l'éclianson  qui  la  lui  présente.  Celui- 
ci  la  porte  à  ses  lèvres,  et  feint  d'avaler  le  vin  qu'il  retient  dans 
sa  bouche,  et  qu'il  rejette  en  se  détournant.  Le  roi  prend  alors  la 
coupe  et  boit  sans  déliance.  Mais  à  peine  quelques  gouttes  ont- 
elles  pénétré  dans  son  corps,  qu'il  frémit,  chancelle  et  tombe 
comme  frappé  d'une  flèche. 

S'il  faut  en  croire  Plutarque  et  Arrien ,  qui  suivent  dans  leur 
récit  les  Éphémérides  royales ,  rédigées  par  Béton  et  par  Diog- 
nète,  le  poison  fut  entièrement  étranger  à  la  mort  d'Alexandre  (1). 
Une  lièvre  maligne  accomplit  cette  œuvre  de  destruction  qui,  plus 
tard,  fut  calomnieusement  attribuée  par  la  vindicative  Olympias  à 
Antipater,  son  ennemi  personnel.  Mais  nos  trouvères  suivent 
plus  volontiers  le  récit  dramatique  de  leur  modèle.  En  voyant 
tomber  le  roi,  Rosonez  (2),  sa  nouvelle  épouse,  Antigone, 
Tolomès,  Perdicas  et  tous  les  chevaliers  se  précipitent  vers  lui,  le 
reçoivent  entre  leurs  bras  et  le  portent  sur  un  lit  d'or  à  draps  de 
soie.  Il  y  reprend  ses  sens,  et  se  voyant  entouré  de  tous  ceux 
qu'il  aime: 

Baron,  dist  Alixandre ,  tous  j ors  vus  ai  promise  (3) 
Onour  et  grant  rikecce,  se  Babilone  ert  prise. 
Nous  avons  ,  merci  Deu,  mainte  tiere  conquise , 
Dont  les  gens  sunt  perdue ,   confunduc ,  ^lalmisc. 
Or  voirai  de  vus  tos  faire  rois  par  devise 
Si  que  cascuns  ara  le  soie  tiere  assise. 
S'en  sera,  se  Deu  plest,  m'ame  en  paradis  mise. 
Que  ferai  xti  rois  eu  la  tiere  k'ai  prise. 

Ces  paroles  arrachent  des  larmes  à  la  reine,  aux  chevaliers,  à 
tous  les  soldats  qui  entourent  le  lit  d'Alexandre  et  s'arrachent  les 

(1)  Rob.  Geier. ,  p.  362.  —  D'après  Aristobule  ,  cette  mort  arriva  le 
vingt-huit  du  mois  de  Dœsius. 

(2)  V.  sur  Roxane,  Q.-Curc.  —  Suivant  Albufarage,  cette  Roxanc  était 
fille  de  Darius.  —  V.  Sainte- Croix,  p.  323.  —  Cf.  Dubeux.  La  Perse. 

(3)  P.  509,  V.  32  et  suiv. 
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cheveux  de  désespoir,  tandis  que  le  roi  conserve  une  attitude 
calme  et  résignée.  Cette  tranquillité  énergique  et  cette  douleur 
amère  donnent  lieu  à  un  spectacle  attendrissant  froidement  rendu 
parle  Pseudo-Callistljènes  (l)  et  dont  nos  trouvères  ont  mieux 
saisi  la  touchante  simplicité,  Alexandre  appelle  auprès  de  lui 
Perdicas  :  «  Bel  ami,  lui  dit-il,  je  vous  laisse  la  contrée  de 
Macédoine  et  de  Grèce  et  vous  donne  la  main  de  Uosonez  : 
épouscz-la demain,  je  vous  en  prie  par  amour.  Elle  est  enceinte, 
devenez  le  père  de  son  enfant.  Si  c'est  un  fils^  qu'il  soit,  après  votre 
mort,  héritier  du  royaume  que  je  vous  lègue  :  si  c'est  une 
fdle ,  donnez-lui  une  riche  dot  et  mariez-la  à  un  noble  sei- 
gneur (2).  » 

«  Et  vous,  Tolomé,  vos  grandes  prouesses  vous  ont  rendu 
fameux  entre  tous  ;  les  coups  de  votre  épée  ont  été  redoutables  ; 
je  vous  donne  l'Egypte,  l'une-  des  meilleures  contrées  du  monde. 
Qu'elle  soit  vôtre  et  sans  conteste  jusqu'au  flot  de  Cadres.  Le  jour 
est  venu  où  vous  devez  recueillir  le  fruit  de  vos  exploits.  » 

«  Avons,  Dan  Clins,  le  plus  noble  des  chevaliers  qui  aient 
jamais  chaussé  l'éperon,  je  vous  donne  la  Perse  et  tout  le 
royaume  de  Darius.  C'est  la  plus  belle  terre  qui  soit  de  Rou- 
ménie  à  Ccipharnaùm.  Les  rois  et  les  ducs  qui  l'habitent  suivront 
votre  bannière.  Que  Dieu  vous  donne  joie  et  vous  garde  de  tra- 
hison !  a 

«  Venez  aussi ,  Eménidus  d'Arcade,  le  plus  brave  des  hommes 
dont  il  ait  été  parlé.  Vous  avez  noblement  porté  le  gonfalon  de 
votre  roi.  Je  vous  donne  la  Nubie,  large  et  vaste  pays,  bien  garni 
de  cités,  de  prairies  et  de  bocages.  Dix  mille  vassaux  seront 
soumis  à  votre  suzeraineté.  Votre  valeur  les  tiendra  dans  le 
devoir.  » 

(1)  Voy.  le  §  AiaB-i^xY]  'AXr"^7'v?;pou.  —  L'idée  de  ce  partage  est  dans 
le  livre  des  Macehab.  Cf^  Chateaubriand,  /es  Martyrs-,  xr.  —  Cf.  Mal- 
colm,  p.  ll'J. 

(2)  Cf.  Pseudo-Call.  m,  33. 
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cf  Aristes^  je  vous  ai  donné  un  beau  royaume ,  celui  de  l'indien 
Porus;  la  mer  et  les  monstres  du  désert  en  délendei^it  l'entrée  : 
régnez-y  avecla  valeur  dont  vous  avez  tant  de  fois  donné  preuve.  » 

((  Approchez-vous,  ami  Antigonus  :  vous  m'avez  bien  servi; 
ma  mort  est  proche  ;  acceptez  en  retour  de  vos  exploits  la  Syrie 
et  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  la  Perse.  Vous  recevrez  les  tributs 
des  nations  qui  la  peuplent,  et  vous  garderez  les  puits  de  Gog  et 
de  Magog.  » 

«  Venez  aussi ,  bel  ami  Philotas  :  souvent  à  mon  service  vous 
avez  brisé  votre  épée  et  votre  lance;  je  vous  donne  la  terre  de 
Nicolas  et  le  royaume  de  Césarée.  Le  pays  abonde  en  riches 
étoffes,  en  braves  soldats,  en  chevaux  vigoureux.  J'en  avais  fait 
présent  à  Tolomé,  maisje  lui  fais' une  part  nouvelle;  que  celle- 
ci  soit  à  vous.  )) 

((  Lincanor,  j'avais  en  vous  toute  confiance:  vous  vous  êtes 
toujours  montré  vassal  sans  félonie  :  votre  épée  brillante  m'a 
servi  avec  loyauté  :  je  vous  donne  l'EUénie  et  l'Esclavonie  :  ces 
deux  royaumes  sont,  d'une  part,,  enclos  par  la  mer,  de  l'autre, 
par  les  rnontagnes  :  le  pays  est- riche,  plein  de  nobles  seigneurs 
et  de  nations  belliqueuses:  quatre  cent  mille  hommes  vous  se- 
ront soumis.  Votre  principauté  sera  voisine  de  celle  de  Philotas. 
N'ayez  point  de  guerre  entre  vous.  »  '  ^ 

((  Je  t'aimais  plus  tendrement  que  chose  qui  soit  au  monde  ; 
approche-toi,  Liones  :  je  te  donne  l'Afrique  et  les  îles  de  la  mer. 
Quand  tu  voudras  rassembler  ta  gent  sous  les  armes,  cent  mille 
chevaliers  pourront  te  suivre  dans  les  combats.  » 

((  Et  vous,  ami  Antigonus,  chevalier  sage  et  courtois,  soyez 
seigneur  de  la  Grèce,  ma  terre  natale.  Mon  père  et  mes  sœurs 
ne  sont  plus  ;  vous  serez  leur  héritier.  Ma  mère,  qui  existe  eiicore, 
ne  survivra  pas  longtemps  à  ma  perte;  adoucissez  ses  derniers 
jours;  traitez-la  avec  honneur;  vous  m'en  donnez  votre  parole.  » 

«  Aride,  je  vous  octroie  Carthage,  fondée  par  Didon,  si 
tristement  punie  de  son  amour  pour  Enée.  Son  royaume  vous 
appartiendra.  Ce  sera  la  récompense  de  votre  bravoure,  quand 


208 

vous  m'avez  apporté  le  message  ,  alors  que  vos  amis  étaient  aux 
prises  avec  Bétis.  » 

u  Caulus,je  ne  vous  ai  point  oublié:  vous  aurez  l'Arménie 
pour  vous  et  pour  vos  héritiers  :  c'est  le  prix  du  sang  que  vous 
avez  versé  pour  moi  î  » 

Ces  largesses  du  prince  ,  à  son  lit  de  mort ,  ne  font  que  re- 
doubler les  sanglots  de  ses  généreux  compagnons.  Leur  douleur 
éclate  en  transports  violents  :  ils  déchirent  leurs  cottes  de  mailles, 
brisent  leurs  épées,  jettent  au  loin  leurs  baudriers.  Quelques- 
uns  se  roulent  à  terre  et  souillent  de  cendre  leur  barbe  et  leurs 
cheveux.  Ce  ne  sont  que  soupirs,  cris  de  détresse,  sanglots  ha- 
letants. Les  chœurs  des  tragédies  les  plus  désolées  ne  font  point 
entendre  de  plaintes  plus  passionnées  'ni  plus  vives.  Mais  au 
milieu  de  ces  accents  désespérés ,  on  entend  la  voix  de  Rosonez  : 
((  Roi  des  rois,  s'écrie-t-elle ,  à  quoi  vous  sert  d'avoir  renversé 
tant  de  châteaux  ^  abaissé  d'orgueilleux  seigneurs,  conquis  le 
monde  entier?  Vous  voilà  mort!  Ah!  puissé-je  vous  suivre  au 
tombeau  !  »  La  douleur  l'empcche  de  poursuivre  ;  elle  tombe 
pâmée  sur  le  lit  d'Alexandre.  Le  roi  se  soulève  par  un  suprême 
effort,  et  prononce  ces  mots  que  la  nation  normande,  si  ar- 
dente à  la  conquête  ,  devait  accueillir  avec  un  enthousiasme 
patriotique  :  «Compagnons,  dit-il,  écoutez  mes  dernières  paroles. 
J'ai  encore  un  legs  à  vous  faire.  C'est  la  France,  contrée  rude 
à  conquérir  avec  Paris,  sa  capitale.  La  France  est  la  reine  du 
monde.  Rien  n'égale  la  valeur  du  peuple  qui  l'habite.  Recevez- 
la,  ainsi  que  la  Normandie,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande. 
Que  ces  terres  du  Couchant  soient  à  vous  !  »  Il  n't  n  peut  dire 
davantage  ;  sa  tête  s'incline  ,  ses  yeux  se  ferment ,  et  les  éaints 
du  ciel  emportent  au  séjour  éternel  son  âme  qui  s'exhale  de 
ses  lèvres  (1). 

(1)  Selon  le  Pseudo-Callislhèncs,  ce  fut  au  mois  d'avril,  k  la  néoraé- 
nie  ,  au  coucher  du  soleil,  m,  35.  —  Comparez  avec  le  jour  de  la  nais- 
sance du  roi ,  p.  56. 
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En  ce  moment,  les  larmes  et  les  cris  redoublent ,  et  les  ba- 
rons les  plus  valeureux  s'évanouissent  de  douleur.  Cependant 
il  faut  songer  à  rendre  au  roi  les  derniers  devoirs.  On  en- 
baume  son  corps  ,  et  on  le  place  sur  un  lit ,  enveloppé  d'étoffes 
ornées  de  pierres  précieuses  et  dont  le  tissu  peut  durer  plus 
de  mille  ans.  Des  cierges  sont  allumés  à  l'entour  de  la  salle 
où  brillent  des  cassolettes  d'ambre,  d'aloès ,  de  nard  qui  répan- 
dent la  plus  douce  odeur.  Les  chevaliers,  pales  et  défeits,  se 
placent  autour  du  lit.  Alors,  le  sage  Aristote  s'avance,,  et  dit 
d'une  voix  grave  :  «  Grand  roi ,  qui  gis  là ,  mort  et  décoloré , 
toi  qui  trouvais  le  monde  trop  petit  pour  toi ,  combien  il  te 
faut  peu  de  terre!  Comme  ta  dernière  couche  est  petite!  Ah! 
bon  roi  conquérant,  prince  au  cœur  plein  de  vaillance,  lar- 
gesse était  ta  mère  :  donner,  faisalit  ta  joie  ;  la  gloire  était  tes 
délices  !  Et  tu  avais  raison.  Un  prince  avare  est  maudit  'de 
Dieu  et  de  son  peuple.  C'est  la  convoitise  qui  a  perdu  le  pre- 
mier homme.  Elle  a  perdu  Darius  le  Persan ,  et  le  roi  des 
Romains  Crassus,  que  les  Esclavons  abreuvèrent  d'or  bouilli.  0 
Antipater,  traître  chevalier,  de  combien  de  faveurs  ton  roi 
t'avait  comblé  !  Tu  tenais  de  lui  la  baronie  de  Cadres  et  la  terre 
du  duc  Bétis;  et,  par  toi ,  les  nations  pleurent  sur  leur  suzerain, 
une  mère  sur  son  fils,  une  veuve  sur  son  époux  !  Puisses-tu 
mourir  du  supplice  que  tu  mérites ,  ,écorcbé  vivant ,  brûlé  sur 
les  charbons  ,  tiré  par  les  cheveUx  ou  meurtri  parle  fer  !  Et  toi 
Alexandre ,  pourquoi  la  mort  t'a-t-elle  enlevé  si  vite  ?  Deux  ans 
de  plus  ,  et  nous  t'élevions  un  temple ,  des  crucifix  ,  des  autels  ! 
Mais  Jupiter  ne  Ta  pas  voulu,  ce  dieu  jaloux  qui  épargne  les 
méchants  et  qui  tue  les  bons.  « 

L'éloquence  bizarre  de  cette  oraison  funèbre  augmente  encore 
les  pleurs  et  les  regrets  des  chevaliers,  et,  lorsque  Aristote  se  tait, 
la  douleur  devient  si  grande  et  les  cris  si  éclatants  que 

Se  Dex  tonast  e  Tciel,  ne  fust-il  pas  ois  (1)  ! 
(1)  P.  527,  V.  13. 
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Cependant ,  celle  clameur  cie  deuil  s'apaise ,  el  chacun  des 
douze  pairs  vienl  à  son  lour  exprimer ,  devant  la  couche  funé- 
raire du  roi  ,  la  vivacité  un  peu  verbeuse  de  ses  regrets.  Ensuite, 
sur  la  proposition  d'Arisle^  on  pi'épare  une  litière  en  bois  de 
cyprès,  avec  ornements  d'olivier  et  d'ivoire,  et  l'on  y  place  le 
corps  d'Alexandre  pour  le  transporter  au  tombeau  que  lui  a 
t'ait  bâtir  Tolomé. 

Ce  tombeau  ,  situé  à  Alexandrie ,   au  dire  de   Strabon  dont 
Chateaubriand  a  reproduit  la  description  dans  les  Martyrs  (1)  , 
était  de  verre  ,  et  le  cristal  transparent  laissait  voir ,  au  fond  du 
cercueil ,  le  roi  mort  à  la  fleur  de  l'âge ,    le  front  ceint  d'une 
couronne  d'or  et  environné  de  toutes  les  marques  de  la    puis- 
sance. Ses  traits  immobiles  conservaient  encore  des  traces  de  la 
grandeur  de  l'âme  qui  les  anima ,  il  semblait  dormir  du  sommeil 
de  ces  vaillants  qui  sont  tombés  morts  et  qui  ont  mis  leurs  épées 
sous  leur  tête.  Mais  nos  trouvères  s'écartent  un  peu  de  cette  tra- 
dition. Selon   eux,  le  sépulcre  était  d'or  et  d'argent  fondus  en- 
semble ,  et  soutenu  sur  des  piliers  de  marbre  de  quatre  couleurs 
diiïérentes^  où  étaient  sculptées  quatre  images  d'ivoire.  Le  monu- 
ment avait  plusieurs  étages,  élevés  au-dessus  de  la  voûte  sous 
laquelle  reposait  le  roi.  Le  premier  étage  avait  cent  fenêtres, 
faites  d'une  peau  de  serpent  que  traversaient  aisément  les  rayons 
du  soleil  de  mai.  La  pyramide,  qui  se  dressait  sur  tout  l'édifice, 
était  d'une   pierre   d'aimant  de  dix  pieds  de  longueur  et  sur- 
montée d'une  statue  d'or  représentant  Alexandre  une  pomme 
dorée  à  la  main.    On  lisait  sur  celle  pyramide  une  inscription 
destinée  à  rappeler  que  ce  puissant  monarque  fut  sage,  courtois, 
digne  d'être  chrétien  :à  dix  ans  il  fut  armé  chevalier,  à  vingt 
ans  il  reçut  la  couronne  :  il  régna  douze  années    pendant  les- 
({uelles  il  fonda  douze  cités  du  nom  d'Alexandrie  (2)  Le  trouvère 


(1)  Liv.  XI.  Voir  la  note  do  l'autcnr. 

(2)  Cf.  Jul.  Valér.,ni,  35. 
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s'amuse  à  en  faire  l'énumération  ;  après  quoi  il  conclut  par  les 
vers  suivants  qui  résument  le  poème  sous  forme  d'enseignement 
et  de  satire: 

Li  rois  qui  son  royaimic  vint  par  droit  gouverner  (1), 
Et  li  dus  et  li  conte  ki  ticre  ont  a  garder , 
Tout  cil  doivent  la  vie  Alixandre  escouter  : 
Se  il  fu  crestiens ,  onques  ne  fut  teus  ber , 
Rois  ne  fu  plus  hardi ,  ne  mius  seul  parler^ 
]Ni  onques  ne  fu  liom  plus  larges  de  donner. 
Onques  puis  qu'il  fut  mors,  ne  vit  nus  hom  son  per. 
N'est  drois  que  pas  l'escoutent  li  escars,  li  aver. 
Tout  autres  est  d'aus ,  icou  puis  afremer , 
Com  il  est  de  l'asnon  ki  ascoute  harper. 
Asses  vus  en  pot-on  lonjement  deviser. 
.  N'en  dirai  plus  avant:;  ma  raison  voel  finer  (2). 

(1)P.  550,  V.5  etsuiv. 

(2)  Ainsi  se  terminent  presque  toutes  les  chansons  de  Geste.  —  Cf.  Chan- 
son d'Antiochc ,  t.  ii,  p.  304  : 

Seignor  ,  or  voel  que  soit  ceste  raison  finee 

Chil  qui  ces  vers  a  fais  et  la  rime  irovee , 

Dusc'a  une  autre  foi  qu'el  ert  renovelee. 


(Biaâi?iiîîiaa  w, 


De  la  forme  du  Roman  d'Alexandre. 


§1- 


Une  partie  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  roman  d'Alexandre, 
vient  de  la  langue  môme  dont  se  sont  servis  les  auteurs. 
Leur  pensée  emprunte  au  motile ,  par  lequel  ils  sont  contraints 
de  la  faire  passer,  une  originalité  toute  particulière.  Il  faut 
que  la  libre  allure  de  leur  imagination,  si  active  et  si  fé- 
conde, se  plie  au  joug  d'une  expression  rebelle  ou  flottante^ 
et  qu'ils  fassent  obéir  leurs  conceptions  aux  lois  arbitraires  d'une 
syntaxe  encore  mal  réglée.  Mais  ô'est  justement  le  spectacle  de 
cette  lutte  entre  la  pensée  et  l'expression  qui  donne  de  l'attrait 
à  tous  les  monuments  du  premier  âge  de  notre  littérature.  Si 
l'humeur  chevaleresque  et  le  caractère  batailleur  de  la  génération 
qui  fit  les  croisades  et  qui  prit  Jérusalem ,  s'y  trouvent  merveilleu- 
sement représentés,  on  ne  saurait  contester  que  la  netteté,  la  pré- 
cision et  la  vivacité  ,  qualités  éminentes  de  la  langue  française , 
n'existent  en  germe  dans  ces  tirades  à  longue  queue  où  se 
complaît  la  verve  parfois  diffuse  de  nos  trouvères  (1).  Aussi , 
quand  les  habitudes  d'ordre  et  de  méthode  inhérentes  à  l'esprit 
français  auront  séparé  les  divers  éléments  de  ce  chaos,  réduit  à 
des  proportions  raisonnables  cette  prolixité  redondante ,  et  fixé 

(t)  A  la  page  175  du  poème  ,  commence  une  tirade  monorime  de  108 
vers  terminés  en  ier, 
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les  lois  essentielles  au  mouvement  de  la  phrase  aussi  bien  qu'à 
la  logique  de  l'orthographe,  la  langue  nationale  sera  créée. 

A  cet  égard,  nous  avons  peine  à  comprendre  le  superbe  dé- 
dain de  ceux  qui  effacent  d'un  trait  de  plume   cette  époque   de     ' 
notre  histoire  littéraire,  où  les  formes  de  l'idiome  français  encore 
vagues  et  incertaines  comme  celles  de  l'enfance,  annonçaient, 
toutefois,  sa  virilité  future?  N'est-il  pas  évident  que  Boileau  et 
Voltaire,  exclusifs  comme  tous  les  réformateurs,  se  sont  égarés 
sur  ce  point,  malgré  l'exquise  délicatesse  de  leur  bon  sens? Ce 
dernier,  surtout,   juge  nos  vieux  poètes  avec  une  rigueur  fort 
injuste  :  il  reproche  à  ces  Welches,   à  ces  Wisigoths  de  ne  pas 
écrire  comme  on  écrivait  au  règne  de  Louis  XIV,  et  sa  sévérité  ne 
tient  aucun  compte  des  services  que  ces  auteurs  ont  rendus  même 
à  ceux  du  grand  siècle.  Car^   ainsi  qu'on   l'a  fait  observer  avec 
justesse^     le    langage   du    XV.%   du  XIV.%  du  XIII. «  siècle, 
pour  avoir  cessé  d'exister,  n'a  pas  cessé  d'être  français?  Le  mou- 
vement d'une  langue  est  perpétuel ,  incessant,  tantôt  plus  lent, 
tantôt  plus  rapide,  jamais  interrompu.  Il  n'y  a  pas,  on  peut  le 
dire,  un  seul  jour  perdu  pour  cette  transformation  graduelle  de 
l'idiome  ;  chacun  d'eux  n'amène  pas  un  changement,  mais  cha- 
cun d'eux  le  prépare  ou  le  consomme  :  il  en  est  de  la  langue 
comme  d'un  fruit  qui  mûrit,  comme  des  progrès  de  l'âge  chez 
un  homme  :  on  ne  reconnaît,  on  ne  peut  supposer  dans  ces  dif- 
férents faits  aucune  station ,  aucune  pause.  Ce  que  nous  appelons 
époque  n'existe  que  dans  notre  esprit.  Si  cela  est  vrai,  comment 
soutenir  que  la  langue   française   est  toute    enfermée  dans  le 
Dictionnaire  de  T Académie P  (i)  Le  peuple  des  villes  et  celui  des 
campagnes ,  ainsi  que  Montaigne  le  disait  de  sa  chambrière ,  et 
Malherbe  des  crocheteurs  du  port  au  foin ,  n'apportent-ils  pas  un 
riche  contingent  à  la   langue  littéraire?  Tel  vers  énergique  de 
Corneille  et  de   Racine,    tel   trait  piquant  de  La  Fontaine,    de 

(1)  Voir  la  préface  écrite  par  M.  Villcmain  pour  le  Diclionn.  dcl'Acad., 
p.  XX, 
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Molière  ou  de  Boileau ,  telle  expression  pittoresque  de  La- 
bruyère  ou  de  Sévigné,  telle  saillie  étonnante  de  Pascal  ou  de 
Bossuet,  ne  doivent-ils  pas  leur  force  ou  leur  charme  à  la  ïà- 
miliarité  triviale  et  inpisive  d'un  vocable  populaire  ou  suranné  ? 
Et  de  quelle  source  dérivent  ces  formes  populaires  et  rustiques, 
si  ce  n'est  du  vieux  langage,  si  cher  à  Fénelon  (1),  de  cet  idiome 
court,  naïf,  hardi ,  vif  et  passionné ,  quis'est  conservé  plus  stable 
et  plus  pur  de  toute  altération  dans  les  régions  les  moins  chan- 
geantes du  peuple ,  ou  qui ,  par  des  dégradations  successives,  est 
descendu  des  hauteurs  poétiques  et  savantes  aux  couches  infé- 
rieures de  la  société?  Ce  n'est  donc  point  temps  perdu  que 
d'examiner  ces  premières  époques  de  notre  langue  :  bien  plus, 
on  ne  peut,  sans  cette  étude,  en  comprendre  l'histoire,  les  pro- 
grès,   la  splendeur,  et  ^  s'il  faut  le  dire ,  la  décadence. 

§  II. 

La  loi  constante  de  la. nature,  qui  sèchç  les  feuilles  de  l'arbre, 
les  disperse  au  gré  des  vents^  et  les  renouvelle  à  la  saison  prin- 
tanière,  précipite  aussi  les  langues  humaines  à  leur  déclin,  pour 
leur  rendre  ensuite  un  éclat  rajeuni.  Malgré  sa  vigueur  et  sa  per- 
manence, la  langue  latine  ne  put  se  soustraire  à  ce  mouvement 
fatal.  Tandis  que  les  barbares  dépouillaient  Jupiter  Capitolin  de 
ses  prétentions  à  l'immortalité,  et  préparaient,  sans  le  savoir,  sur 
les  ruines  de  son  temple  le  siège  pontifical  de  la  religion  catholique, 
les  conquérants  de  l'empire  greffaient  les  rameaux  de  leur  idiome  sur 
celui  de  la  nation  qui  avait  essayé  vainement  de  leur  imposer  ses 
lois.  Mais  autre  chose  est  la  langue  littéraire  d'un  peuple  et 
celle  dans  laquelle  il  exprime  ses  idées  usuelles,  ses  besoins  de 
chaque  jour  (2)-  A  côté  du  latin  des  orateurs  et  des  poètes,  il 

(1)  Lettre  à  l'Acad.  Projet  de  grammaire, 

(2)  Quintilien,  i,  10  ;  Aliud  est  latine,  aliud  grammatice  loqui. 
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y  avait  une  langue  vulgaire ,  celle  du  bas  peuple  et  des  campa- 
gnes. Ainsi  de  nos  jours,  le  français  de  la  halle  est  tout  autre  que 
celui  d'une  tragédie  de  Voltaire,  ou  d'un  discours  de  réception 
à  l'Académie.  Il  est  à  croire  que  depuis  son  origine  jusqu'au 
III. '^  si«3cle  de  notre  ère,  la  langue  plébéienne  des  Romains  ne 
subit  que  des  altérations  analogues  à  celles  qui  modifiaient  la 
langue  littéraire.  Mais  lorsque  les  victoires  des  tribus  venues 
de  l'Orient  et  du  Nord  assurèrent  aux  conquérants  une  invincible 
prépondérance  sur  la  nation  vaincue,  le  latin  populaire  se  con- 
fondit avec  les  idiomes  des  barbares  et  donna  naissance  à  la  lan- 
gue romane  ou  roman  rustique  (1).  Ainsi  transformé,  le  roman 
se  divisa  en  deux  branches  tout  à  fait  distinctes.  L'une,  moins 
corrompue ,  c'est-à-dire  plus  voisine  du  latin ,  fleiârit  au  midi  de 
la  Loire  et  constitua  une  langue  et  une  littérature  régulières,  sous 
le  nom  de  roman  provençal  ou  langue  d'oc.  L'autre,  soumise  dans 
le  nord  de  la  France ,  au  contact  plus  direct  des  idiomes  étran- 
gers, s'éloigna  de  plus  en  plus  de  son  origine  et  forma  le  roman 
tudesque  ou  langue  d'oil  (2). 

Déterminer  le  moment  précis  auquel  ces  transformations  se 
sont  opérées,  et  indiquer  la  part  proportionnelle  de  chaque  élé- 
ment dans  la  métamorphose  imposée  par  le  destin  à  la  langue 
latine  ,  signaler  les  emprunts  que  les  trouvères  ont  faits  aux 
troubadours,  c'est  une  tâche  que  nous  laissons  à  ceux  qui  re- 
cherchent l'ingénieuse  combinaison  ou  le  dogmatisme  souvent 
arbitraire  des  systèmes.  Mais  on  ne  saurait  douter ,  sans  nier 
l'évidence ,  que  la  langue  des  Celtes  et  celle  des  Franks  n'aient 
eu  une  grande  influence  sur  la  formation  du  français  tudesque 
que  Pasquier  nomme  aussi  le  wallon  (3).  Nous   sommes   loin 

(1)  Les  bénédictins  l'appellent  parfois  langue  romancière.  V.  Ilist. 
littéraire  de  la  Fr.,  t.  ix  :  État  des  lettres  en  France  au  XIL'-  s. 

('2)  Fauchet  l'appelle  aussi  françoise-thioise  ou  françois-germain  ^  p. 
537  et  .*')43. 

(3)  Ilechcrch.  de  la  France,  viii,  1. 
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de  croire  que  cette  langue  ainsi  faite,  et  plutôt  parlée  qu'écrite, 
s'est  divisée  en  dialectes  nettement  tranchés  ;  nous  pensons 
plus  volontiers  que  le  désordre  des  étymologies,  l'habitude  des 
syncopes,  l'irrégularité  de  l'orthographe,  la  variété  de  la  pro- 
nonciation du  mOme  mot ,  ont  donné  lieu  de  prendre  pour  des 
diirérences  systématiques  et  acceptées  comme  l'idiome  spécial 
d'une  même  province,  ce  qui  n'était  que  des  altérations  acci- 
dentelles de  lidiome  commun  (1).  Cependant,  il  est  impossible 
de  ne  pas  convenir  que  la  féodalité  n'ait  établi  des  distinctions, 
de  plus  en  plus  caractérisées ,  entre  les  diverses  fractions  du 
territoire  français,  jusqu'à  ce  que  la  langue  parlée  dans  le  nord 
et  dans  le  centre  de  la  France,  finît  par  prédominer  sur  celle 
des  autres  provinces.  Ce  fut  ce  langage  que  les  auteurs  du  Roman 
d'Alexandre  trouvèrent  à  leur  disposition ,  lorsqu'ils  écrivirent 
une  de  ces  épopées  chevaleresques ,  qui  devaient ,  comme  en 
Grèce  et  en  Italie ,  contribuer  à  former  la  langue  nationale  et 
à  en  régulariser  les  principes.  On  ne  peut  nier  ,  en  effet ,  que  les 
chansons  de  geste  des  trouvères  normands  n'aient  exercé  la 
plus  heureuse  influence  sur  la  formation  de  notre  idiome.' 
Bien  que  la  langue  de  ces  héroïques  aventuriers,  dont  les  courses 
audacieuses  arrachaient  des  larmes  à  Charlemagne  ,  eût  été  sin- 
gulièrement modifiée  par  leur  mélange  avec  les  femmes  indi- 
gènes de  cette  partie  du  royaume  ,  à  laquelle  ils  ont  donné  leur 
nom  (2),  la  trempe  vivace  et  poétique  de  l'imagination  Scan- 
dinave survécut  chez  les  pirates  danois  à  leur  fusion  avec  les 
populations    frankes    ou    gallo-romaines.  Plus  portés    que  les 

(1)  Et  pour  ceu  que  nulz  ne  tient  en  son  parleir  ne  règle  certenne  , 
mesure  ,  ne  raison,  est  laingue  romance  si  corrompue  qu'a  poinneli  uns 
entent  l'aultre  ^  et  a  poinne  puct-on  trouveir  a  jourdieu  persone  qui 
saiche  escrirc,  anteir  ne  prononcieir  en  une  meisme  semblant  manieirc  , 
mais  escript,  ante  et  prononce  11  uns  en  une  guise  et  li  aultre  en  une 
aultre  :  Cité  par  Le  Roux  de  Lincy,  préface  du  Livre  des  Rois,  p.  xi,  ii. 

[2)  Voyez  Depping ,  p.  356. 
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Bretons  ,  leurs  voisins  ^  doués  aussi  du  talent  de  la  poésie ,  sinon 
à  sympathiser,  du  moins  à  se  mettre  en  relations  lucratives  avec 
les  étrangers ,  après  qu'ils  eurent  cessé  de  les  combattre ,  ils 
donnèrent  un  plus  grand  essor  extérieur  à  leurs  chants,  et  ils 
contribuèrent  à  former  et  à  propager  la  langue  .des  vaincus  qu'ils 
s'étaient  appropriée.  C'est  par  là  qu'ils  la  firent  dominer,  non- 
seulement  en  Normandie ,  dans  la  partie  de  la  Bretagne  qui  tou- 
chait leur  province,  dans  le  Poitou  et  dans  l'Ile  de  France  (1), 
mais  aussi  jusque  dans  l'Italie,  la  Grèce  et  l'Angleterre  conquises 
l)ar  leurs  chefs  les  plus  audacieux.  Depuis  cette  époque ,  le  tu- 
desque  disparut  peu  à  peu  ,  le  latin  se  retira  dans  les  écoles  et 
dans  les  cloîtres ,  le  français  régna  sans  partage. 


§  m. 

Pline  a  dit  avec  la  justesse, qui  lui  est  familière  ,  qu'une  cer- 
taine grandeur  d'idées  ,  une  certaine  pompe  d'élocution  se  ren- 
fcontrent  parfois  môme  chez  les  barbares;  mais  que  la  juste 
ordonnance  des  mots  et  la  variété  des  ligures  ne  sont  accordées' 
qu'aux  hommes  de  goût.  (2) 

Cette  remarque  de  line  critique  peut  s'appliquer  à  l'œuvre  que 
nous  nous  proposons  déjuger.  On  y  trouve  des  sentiments  éle- 
vés, des  situations  fortes,  des  tableaux  saisissants;  mais  l'heu- 
reuse variété  des  images,  l'harmonie  de  l'expression,  enfin  ce 
coloris  particulier  qui  forme  l'essence  du  style  poétique^  n'y 
brillent  que  comme  de  rares  éclairs.  La  raison  en  est  simple  : 
la  poésie  a  besoin  d'un  idéal ,  et  nos  trouvères  n'en  ont  point.  Ils 


(1)  Le  Roux  de  Lincy  ,  préf.  du  Liv.  des  Rois. 

(2)  Invcnirc  prœclarc,  cnuntiaro  iiia|j;ni(icc ,  iiUcrdum   cliam  barbari 
soient;  dispoucre  apte,  figurarc  varie,  iiisi  cruditis,  ncgalura  est. 

Lib.  iji ,  ep.  XIII. 
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ont  beau  placer  leurs  scènes  ou  leurs  personnages  dans  le  do- 
maine abstrait  d'un  monde  héroïque  et  merveilleux,  ils  sont  en- 
fermés dans  les  bornes  infranchissables  d'une  expression  concrète: 
ils  ne  représentent  que  ce  qu'ils  voient ,  et  ils  ajoutent  bien  ra- 
rement à  leurs  peintures  quelqu'un  de  ces  traits  qui  vont  plutôt 
au  cœur  de  l'homme  qu'à  son  imagination.  Cependant,  si  nous 
réfléchissons  qu'ils  ne  s'adressaient  point  à  des  lecteurs  policés  , 
capables  de  comprendre  les  finesses  du  langage,  qu'au  contraire 
ils  frappaient  de  leurs  tirades  monorimes  les  oreilles  dures  et 
rebelles  des  barons  illettrés  ou  de  la  foule  ignorante  ,  nous  nous 
montrerons  moins  exigeants^  et  même  nous  leur  saurons  gré  de 
ces  lueurs  soudaines,  dont  s'éclaire  par  moments  la  marche  un 
peu  terre  à  terre  de  leur  poésie.  C'est  surtout  dans  la  descrip- 
tion des  armures  et  des  joutes  chevaleresques  qu'ils  trouvent  des 
expressions  plus  vives  et  plus  brillantes.  En  voici  un  exemple  à 
rimes  sonores  comme  un  signal  de  trompettes  : 

Porrus  est  adoubes,  voiant  tous  les  Grigois  (1)  : 
Il  vesti  une  brogne  seree  de  grant  pois. 
Li  pan  etli  vantalle  en  sunt  d'or  espagnois  : 
E  l'ciercle  de  son  elme  sunt  paint  11  xii.  mois , 
Et  ses  escus  fufaiz  d'un  grant  poisson  raarois. 
Quant  se  lu  eslasies,  de  cou  fist  que  cortois, 
Que  s'ensegnc  escria  iiii.  fois  en  Indois. 

Ailleurs,  c'est  une  mêlée  terrible  : 

Lors  fut  grant  li  estors  et  fiers  li  capleis  (2) , 
Et  li  caples  pesans  et  grans  li  ferreis , 
Et  la  noise  levée  et  esforcies  li  cris , 
Et  la  pouciere  esparse  et  li  vens  s'i  est  mis, 
Et  la  calor  mult  granz  et  li  solaus  aigris. 


(1)  P.  359,  V.  26  et  suiv. 

(2)  P.  112,  v.  22  et  suiv.  —  Cf.  avec  la  Chanson  d'Antioche ,  t.  i , 
p.  260. 

Sor  le  pont  d'Antioche  fu  grans  11  ferreis,  etc. 
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La  fu  tans  escu  fiains  et  tans  aubères  eroisis, 
Et  mains  elmcs  quascs  et  mains  escus  malmis, 
Mainte  sele  vrcpie  et  mains  cevaus  finis , 
Les  règnes  treinant,  de  signor  dcsgaruis. 

Les  grandes  scènes  de  la  nature  leur  fournissent  aussi  des 
formes  élégantes  et  fleuries  :  ils  rencontrent  assez  bien ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  peindre  le  printemps^  l'aurore,  le  retour 
de  la  nuit,  un  orage ^  un  fleuve,  une  prairie:  mais  il  semble 
que  leur  souffle  soit  court,  leur  richesse  bornée:  ils  ne  se  ha- 
sardent pas  au-delà  d'un  ou  deux  vers.  Ils  décrivent  ainsi  le  re- 
tour de  la  riante  saison  : 

Ce  fu  el  mois  de  mai  que  florisent  jardin  (1) , 
Que' cil  oiselet  cantent  souef  en  leur  latin. 

Lorsque   les   Macédoniens  se   battent   avec   les   soldats  de  Ni- 
colas : 

Li  dar  que  les  Griu  lancent  et  saj  ailes  molues  (2) 
I  volent  plus  espes  qu'en  mai  herbes  menues. 

Alexandre  fait  recueillir  les  restes  de  Nicolas  pour  leur  donner 
la  sépulture  : 

A  l'matin ,  quant  li  rois  vit  le  soleil  luisir  (3). 

Enfermé  dans  le   val    périlleux,   le  roi  de   Macédoine   entend 
gronder  l'orage;  il 

voit  la  tiere  en  plusiors  luis  movoir  (4) 

Les  montagnes  croler  et  les  roces  ardoir, 

(t)  P.  414  ,  v.  28  et  '29.  —  Cf.  une  jolie  description  de  printemps  dans 
la  Chanson  d'Antiochc  ,  t.  i ,  p.  23  : 

Ce  fu  un  jour  de  mai  que  chascuns  oisiaus  crie 
Que  li  rosignaus  chante  et  la  merle  et  la  pie , 
Et  l'aloe  s'en  voise  en  l'air  a  voir  série 
Que  li  bos  est  rames  et  vers  la  praerie. 

(2)  P.  24,  V.  13  et  14. 

(3)  P.  44  ,  V.  14. 

(4)  P.  325,  V.  36  et  suiv. 
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Et  souvent  eclistrer  et  le  foudre  caoir. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  vient  délasser  les  Grecs  fatigués    d'une 

longue  bataille  : 

Gel  soir  jurent  les  Griu  e  l'val,  sor  la  froidor  (1) , 
Et  sor  le  doue  sierain  ki  cict  a  la  brunor. 

Quand  Alexandre,  vainqueur  de  Nicolas,  se  remet  en  route  avec 
son  armée ,  les  Grecs 

Une  praerie  ont  mult  bcle  trovee  (2)  : 

i.  fluus  i  coroit  clers,  dont  l'aighc  fut  loee. 

Ils  arrivent  ensuite  à  la  Roche  que  le  roi  se  propose  d'assaillir, 
et  ils  la  décrivent  ainsi  : 

Li  rois  garde  a  senestrcs ,  por  mi  une  valee  (3) 
Une  roce  a  veue  qui  estoit  grans  et  lee, 
Et  se  haut  vers  le  ciel  bien  une  arbalestrec  : 
D'une  part  l'enclooit  la  haute  mers  salce , 
De  l'autre  partl'avoit  i.  fluns  avironee. 

Les  Macédoniens  rencontrent  le  Cydnus  dans  les  prairies  voi- 
sines de  Tarse  : 

E  l'flan  d'une  montagne  lor  esti.  fluns  parus  (4) , 
Une  aighe  bcle  et  clere  ,  sens  ros  et  sens  palus. 

Quelquefois,  la  réflexion  ou  le  bonheur  leur  fait  trouver  des 
vers  qui  mériteraient  d'être  conservés  :  la  forme  en  est  bien  des- 
sinée, vraiment  française.  Alexandre  reprochant  à  son  père  son 
divorce  avec  Olympias ,  lui  oppose  quelques  maximes  de  sa- 
gesse populaire  : 

Tel  donne  mal  conseil ,  qui  n'i  gagne  nient.  (5) 


De  vos  doivent  venir  li  bon  ensegnement. 


(1)  P.  190,  v.  10. 

(2)  P.  60,  V.  17. 

(3)  P.  60  ,  V.  25  et  suiv. 

(4)  P.  66,  v.  20  et  21. 

(5)  P.  51,  V.  20  et  26. 
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Nos  trouvères  représentent  un  chevalier  qui  tombe ,  et  dont 
le  corps 

Si  Ions  com  il  cstoit  mesure  la  campagne  ,  (i) 

Belle  expression  qui  fait  songer  involontairement  au  Polyphème 
(le  Virgile  : 

Jacuitque  pcr  antrum 

Immcnsus  !  (2) 

Alexandre ,  l'orillamme    en  main ,   chevauche  à   la  tête   de  ses 
soldats ,  et  pour  éclairer  la  marche  du  roi  : 

Li  fourier  vont  devant  par  tôle  la  contrée  (3) 

Guéri  par  le  breuvage  que  lui  a  présenté  Philippe ,  le  roi  re- 
couvre la  santé  :     . 

Et  revint  sa  colour,  blancc  ,  clcre  et  vermelle.  (4) 

A  part  quelques  légères  différences  d'orthographe,  qui  môme 
disparaissaient  redressées  par  la  prononciation,  ces  vers  pour- 
raient être  signés  par  quelque  auteur  des  temps  modernes  de 
notre  littérature. 

11  est  un  ordre  d'idées  qui  fournit  encore  aux  auteurs  du 
poème  d'Alexandre  des  vers  ou  des  comparaisons  d'un  heureux 
effet  :  nous  voulons  parler  de  la  fauconnerie  qui  était  alors  en 
grand  honneur.  Montaigne  dit  de  la  langue  française  (5)  :  o  En 
notre  langage  ,  je  treuve  assez  d'estoffe,  mais  un  peu  faulte  de 
façon  ;  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  du  jargon  de  nos  chasses 
et  de  notre  guerre  ,  qui  est  un  généreux  terrein  a  emprunter.  » 
Ce  terrain,  dont  parle  Montaigne^  nos  trouvères  l'ont  assez 
bien  exploité.  Ainsi  l'on  voit  le  duc  de  Bretagne  ou  de  Bétanie 
monté  sur  un  cheval  qui  court  plus  vite 

(1)  r.  127,  V.  20. 

(2)  ^neid.  iii,v.  631.  —  Cf.  Fauchet ,  p.  555. 

(3)  1».  60,v.  23. 

(4)  P.  69,  V.  15. 

(5)  Essais,  m  ,  c.  5. 


223 

Qu'esraerillons  ne  vole  a  l'aloc  procaine.  (1) 
Eménidiis  prie  Antigoiie  d'aller  porter  au  roi  un  message,  et  de 
piquer  son  coursier 

Qui  plus  vak  de  raudon  qu'esprivcrs  après  quaille. 

Et  selon  une  autre  leçon  : 

Qui  plus  vait  de  randon  que  ne  vole  arondele.  (2) 

Lors(|ue  le  même  Antigone  vient  se  mesurer  avec  un  chevalier 

nommé  Judas ,  le  trouvère  dit  de  lui  : 

Armes  vint  a  l'estor  de  sor  un  ceval  cras  (3) 
Mais  plus  qu'esmerillons  ne  vole  haut  et  bas. 

Eménidus,  ranimant  le  courage  des  Grecs,  a  confiance  dans  l'a- 
cier de  son  cimeterre  et  dans  son  ferrant  qui 

Li  cort  mius  toute  une  randonee  (4) 

Qu'espcrviers  ne  faucons  ne  vole  a  recelée. 

lis  représentent  ainsi  la  monture  de  Lincanor  et  celle  de  Pi- 
lotes : 

Ostoirs  ,  n'emerillons  ,  ne  fauconciaux  volant  (5) 
Ne  vont  mie  si  tost  a  l'oisiel  randonant, 
Com  vienent  a  l'estor  li  destrier  remouvant. 

Béart,  le  cheval  de    Gadifier,  court  plus  vite   au  besoin    sans 
qu'on  l'éperonne, 

Qu'espriviers  a  aloie  ,  n'a  hairon  faus  gruier.  (6) 
Ce  chevalier  lui-même 

Avoec  sa  grant  proecce  et  son  corage  fier  (7) 
Savoit-il  mult  plus  d'armes  qu'esmeiius  de  gibier. 

(i)  P.  27,  V.  2. 

(2)  P.  101,  V.  26,  et  p.  102,  V.  2. 

(3)  P.  114,  V.  4  et  5. 

(4)  P.  116,  V.  21  et  22. 

(5)  P.  120,  V.  34ctsuiv. 

(6)  P.  135,  V.  3. 

(7)  P.  161,  V.  36  et  37.  • 


224 

Eménidus  fait  fuir  devant  lui  les  ennemis, 

Coin  fait  les  cstormiaus  li  vol  de  l'espervier.  (1) 

Nous  croyons  inutile  de  multiplier  ces  citations.  Elles  prou- 
vent que  cette  langue  de  la  vénerie,  dont  il  ne  reste  plus 
guère  aujourd'hui  de  traces  littéraires  que  dans  les  Fâcheux  de 
Molière  (2)  et  dans  quelques  locutions  vieillies  comme  courre 
un  lièvre  j  bécasse  bridée  ^  montrer  aux  gens  leur  béjaune,  était 
jadis,  pour  nos  vieux  auteurs,  une  source  d'allusions  et  de  mé- 
taphores qui  donnaient  du  relief  à  leur  pensée  et  de  la  vivacité 
à  leur  expression.  (3) 

Enfin  la  formule,  presque  toujours  négative,  dont  ils  se  ser- 
vent pour  exprimer  la  valeur  et  le  prix  des  objets ,  leur  offre  une 
abondante  variété  de  termes  de  comparaisons.  Les  Grecs  n'a- 
vaient que  le  mot  y-pu,  une  rognure  d'ongle;  et  les  latins,  hilum, 
le  point  noir  qui  est  sur  les 'fèves  de  marais,  ou  bien  nurci, 
un  zest  de  noix ,  flocci ,  un  flocon  de  laine.  Les  trouvères  sont 
plus  riches.  Lorsqu'ils  veulent  indiquer  le  peu  d'importance  que 
leurs  héros  attachent  aux  personnes  ou  aux  objets  ;,  ils  disent 
qu'ils  ne  les  estiment  pas  plus  qu'ime  gousse  d'aile  un  fromage^  une 
cerise,  une  pomme  mûre  ou  pourrie  (4),  une  pie ,  une  maille ,  une 
feuille  de  pin.  Assurément,  il  est  peu  de  ces  termes  qui  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  la  poésie;  mais,  à  l'époque  où  ils  n'é- 
taient point  descendus  à  la  trivialité  qui,  depuis,  les  a  ravalés, 
ils  donnaient  à  l'idée  un  tour  d'un  effet  pittoresque. 

Tels' sont  les  côtés  saillants  du  style  poétique  employé  par  les  au- 
teurs du  Roman  d'Alexandre.  Mais  ces  détails  réunis  composent-ils 


(1)  P.  162,  V.  13. 

(2)  Act.  II,  se.  7. 

(3)  V.  la  Vénerie  de  .T.  Dii  Fouilloux  ^  et  Essais  des  Merveilles  de 
JNaiure,  par  René  François  (Le  1'.  Etienne  Binet,  jésuite).  Paris,  1657. 

(4)  Cf.  Chanson  d'Antioche,  t.  n  ,  p.  118. 

Car  ne  vaut  sa  puissance  une  pume  porrie. 
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un  ensemble  dont  la  contexture  soit  réellement  poétique  ?  Consi- 
déré spécialement  sous  le  rapport  du  style,  le  poème  d'Alexandre 
doit-il  être  élevé  à  la  dignité  d'épopée  héroïque,  ou  bien  nos 
trouvères,  enfermés  dans  les  bornes  étroites  d'une  langue  dé- 
pourvue de  formes  essentiellement  distinctes  de  la  prose,  n'ont- 
ils  écrit  qu'une  clironique  versifiée?  C'est  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d'examiner. 

§  IV. 

«  Les  bons  ouvrages  en  prose,  dit  Voltaire  (1) ,  n'auraient  pro- 
bablement jamais  existé,  s'ils  n'avaient  été  précédés  par  la  poésie. 
C'est  pourtant  la  destinée  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  na- 
tions :  les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants  du  génie,  et 
les  premiers  maîtres  de  l'éloquence.  » 

S'il  en  est  ainsi,  il  doit  exister  dans  l'histoire  de  toutes  les 
littératures  ,  un  moment  où  les  limites ,  qui  séparent  la  prose  de 
la  poésie ,  ne  sont  pas  rigoureusement  tranchées.  Cette  époque 
difficile  à  déterminer  dans  la  littérature  romaine,  qui  ne  prit  pas 
un  essor  spontané ,  est  au  contraire  clairement  indiquée  dans  la 
littérature  grecque.  L'épopée  y  précède  et  y  prépare  l'avéne- 
ment  de  la  prose  :  Homère  crée  Hérodote.  Si  l'on  compare,  en 
eff*et ,  le  style  du  poète  et  celui  de  l'historien ,  on  rencontre  à 
chaque  pas  des  points  communs  que  rend  plus  sensibles  encore 
l'usage  du  même  dialecte.  Le  témoignage  des  Grecs,  eux-mêmes, 
est  précieux  et  formel  à  cet  égard  :  ils  ont  donné  à  chacun  des 
livres  de  leur  premier  historien  le  nom  d'une  muse.  Une  filia- 
tion pareille  se  produit  en  France.  Semblable  à  Hérodote  qui 
échappa ,  par  la  date  de  sa  naissance ,  aux  écoles  des  rhéteurs  dont 
le  faux  goût  pervertit  le  naturel  du  génie  grec  ,  Geoffroy  de  Vil- 
lard  ouin  fut  mis  ,  par  sa  tournure  d'esprit  et  par  sa  vie  militaire, 

(l)  Siècle  de  Louis  XIV.  —  P.  435 ,  édit,  Charpentier, 
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à  l'abri  de  l'influence  scliolastique  et  cléricale  ,  qui  assujétit  la 
prose  aux  formes  guindées  d'une  latinité  équivoque.  Il  conserva 
ainsi-,  presque  intacte,  la  langue  des  trouvères,  et  lui  donna 
même  encore  plus  de  franchise  et  de  précision  (1).  En  com- 
parant quelques  citations  empruntées,  presque  au  hasard  ,  à 
V Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople  et  au  Roman  d'Alexan- 
dre ,  nous  espérons  le  faire  clairement  voir.  Le  poète  parle  de 
la  bataille  d'Alexandre  contre  Nicolas ,  et  dit  : 

La  peuisies  veoir  mainte  cnsegno  fresee  (2) 
En  cors  de  chevalier  tainte  et  ensanglantée  5 
En  icele  cace  ot  mainte  targe  esfondree. 

L'historien  parle  d'un  conseil  tenu  par  les  clievaliers  français  , 
il  dit  :  «  La  peussiez  voir  maint  bel  destrier  et  maint  chevalier 
dessus  ;  et  fu  li  conseils  des  bataille  deviser  quantes  et  que  il 
en  auroient  (3).  »  La  situation  est  différente ,  le  style  est  le 
même. 

Darius  fait  prendre  les  armes  à  ses  soldats  : 

Al'  matin  quant  il  virent  le  solel  esclairier  (ii), 
Daircs  li  rois  de  Perse  monta  en  i.  destrier, 
Et  furent  avocc  lui  ses  mestres  cousiller. 
Lors  font  crier  par  l'ost  et  hucent  li  bainier , 
Que  tout  soient  arme  ,  serjant  et  chevalier. 

Ainsi,  l'empereur  Alexis  s'apprête  à  repousser  la  descente 
des  barons  chrétiens  :  »  Et  li  matins  fu  biels  après  le  soleil  un 
poi  levant.  Et  Tempères  Alexis  les  attendoit  a  grafiz  batailles  et 
a  granz  conrois  de  l'aultre  part.  Et  on  sone  les  bosines  (5).  » 

(I)  Nous  croyons  que  le  savant  Duclos  est  dans  l'erreur,  lorsqu'il  dit  : 
«  On  croirait  que  la  plupart  des  anciens  poètes  n'ont  pas  écrit  dans  la 
langue  dont  se  servaient  les  écrivains  en  prose.  —  Mém.  sur  l'orig.  et  les 
révol.  de  la  lang.  fr. ,  t.  xvii,  Acad.  des  Inscript,  et  Bell.  Lclt.,  p.  187. 

(•2)  P.  31,  V.  rictsuiv. 

(3)  P.  37. 

(4)  P.  238,  v.7et8uiv. 

(5)  P.  38. 
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Alexandre  investit  la  ville  de  Tyr  pour  lui  livrer  l'assaut  : 

Au  matin,  par  son  l'aube  ,  quant  lisolaus  csclairc  (1) 
Li  rois  fit  ses  engicns  et  ses  periercs  faire , 
Et  quant  furent  drecie  ,  s'est  fait  a  mer  a  traire  ^ 
Et  li  Griu  sunt  arme ,  qui  ne  se  targcnt  gaire 
D'asalir  la  cite  por  caus  qu'en  voclcnt  traire. 

Les  Vénitiens  mettent  le  siège  devant  Constantinople  :  <r  Et  li 
Venisiens  furent  en  la  mer,  es  nés  et  es  vaissiaux,  et  drecierent  les 
eschieles  et  les  mangoniaus,  et  les  perieres,  et  ordenerent  leur 
assaut  mult  bien  (2).  » 

C'est  évidemment  le  même-  mouvement,  la  même  contexture; 
aussi  n'insisterons-nous  pas  sur  certaines  expressions  qui  présen- 
tent une  conformité  parfaite,  comme  estes-vus  dans  le  sens  de 
voilà;  mie  employé  comme  négation,  et  que  vous  diroi-jej  sou- 
vent répété  par  le  romancier  et  par  l'historien.  Il  est  donc  impos- 
sible de  nier  la  parenté  du  poète  et  du  prosateur. 

Mais  la  poésie  et  la  prose,  unies  d'abord  par  des  liens  si  intimes, 
ne  finissent-elles  pas  par  se  séparer,  pour  vivre,  chacune  de  leur 
côté,  d'idées,  quelquefois  communes,  mais  rendues  dans  un  style 
complètement  distinct.  On  ne  saurait  nier  cette  espèce  de  di- 
vorce. La  langue  grecque  et  la  langue  latine  ont,  toutes  les  deux, 
indépendamment  du  mètre,  un  vocabulaire  spécial  de  poésie, 
une  syntaxe  particulière  interdite  aux  prosateurs.  Lorsque  ceux- 
ci  empiètent  sur  le  domaine  des  poètes,  c'est  que  l'anarchie  com- 
mence dens  le  langage ,  et  que  la  décadence  est  imminente.  En 
est-il  de  même  en  France?  Avons-nous  jamais  eu,  avons-nous  à 
proprement  parler  une  langue  poétique?  Évidemment  non.  Dans 
son  Traité  de  Versification  française,  M.  Quicherat  ne  compte 
qu'une  vingtaine  de  mots  particuliers  à  la  poésie;  encore  quel- 
ques-uns s'emploient-ils  dans  le  langage  usuel ,  et  Bossuet  s'est 

(1)  P.  216,  V.  19  etsuiv.  —  V.  sur  l'expression ^o^tj-ow  taube^  Chan- 
son d'Antioche ,  t.  t  ,  p.  25  ,  note  2. 

(2)  P.  40. 
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servi  de  presque  tous  les  autres  dans  sa  prose  oratoire.  L'inver- 
sion ,  il  est  vrai ,  est  un  des  privilèges  de  la  poésie  française ,  mais  | 
il  n'est  point  exclusif;  Bossuet,  et  d'autres  écrivains  d'élite,  l'ont 
prouvé;  et  pour  nous,  qui  nous  occupons  ici  de  la  langue  à  son 
origine ,  alors  que  la  forme  synthétique  n'avait  pas  encore  été 
modifiée  par  les  procédés  analytiques,  cette  prérogative  n'a 
qu'une  importance  secondaire.  La  poésie ,  en  français ,  ne  consiste 
donc  pas  dans  l'expression,  mais  dans  le  sentiment;  elle  est  plu- 
tôt abstraite  que  concrète;  elle  ne  réside  pas  dans  le  mot,  mais 
dans  l'idée. 

Que  résulte-t-il  de  cette  disposition  naturelle?  C'est  qu'au 
temps  où  la  langue  n'est  point  encore  faite ,  lorsqu'elle  bégaie 
dans  son  berceau  ses  premières  paroles,  elle  a  pourtant  déjà  le 
caractère  qu'elle  doit  conserver  et  développer  dans  les  âges  sui- 
vants :  elle  est  la  langue  de  la  prose,  de  la  dialectique,  de  l'élo- 
quence. Par  conséquent,  on  ne  saurait  exiger  des  trouvères 
français  autre  chose  que  la  marche  logique  des  idées,  et  quelques 
traits  d'émotion  oratoire.  Or,  aucune  de  ces  qualités  ne  leur  fait 
défaut.  C'est  dire  que,  s'ils  ne  s'élèvent  point  à  la  hauteur  majes- 
tueuse du  style  épique,  ils  ne  rampent  pas  non  plus  dans  les 
basses  régions  des  gazettes  en  vers:  ils  font  rendre  à  l'instrument 
qu'ils  manient  des  sons  faibles  encore ,  mais  dont  l'incontestable 
j  ustesse  fournira  de  sublimes  mélodies  aux  poètes  de  l'avenir.  Aussi , 
quelle  que  soit  l'imperfection  relative  de  cet  instrument,  leurs 
contemporains  leur  ont  su  gré  des  efforts  de  leur  génie,  et  la 
postérité  ne  s'est  pas  montrée  moins  reconnaissante,  en  atta- 
chant leur  nom  aux  vers  dont  ils  se  sont  servis.  Cette  distinction 
qu'ils  partagent  avec  les  poètes  les  plus  éminents  de  l'antiquité, 
nous  fait  un  devoir  d'examiner  avec  quelques  détails  la  forme  de 
vers  dont  ils  ont  propagé  l'usage. 
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§  V. 

La  forme  poétique  est  née  avec  la  poésie  :  son  origine  remonte 
au  berceau  des  sociétés  humaines.  Que  la  poésie  et  la  musique, 
inséparables  dans  le  principe ,  aient  été  inspirées  à  l'Iiomme ,  sui- 
vant l'opinion  de  Lucrèce  (1),  par  le  gazouillement  des  oiseaux  et 
par  le  murmure  des  zépliirs  bruissant  à  travers  les  épis,  ou  bien 
que  les  différentes  passions,  comme  le  prétend  Rousseau  (2), 
aient  suggéré  la  parole  et  le  chant,  en  se  traduisant,  soit  par  des 
syllabes   fortement    accentuées,  soit  par  des  inflexions   mélo- 
dieuses, toujours  est-il  que  l'homme  obéit  à  un  irrésistible  besoin 
de  sa  nature,  lorsqu'il  assujétit  son  organe  au  retour  d'une  mesure 
fixe  et  réglée.  Le  mouvement  alternatif  de  la  respiration  plia 
l'enthousiasme  du  chanteur  aux  lois  d'une  cadence  périodique: 
l'oreille  s'accoutuma  et  se  plut  à  une  suite  de  sons  dont  l'égalité 
prévue  soulageait  la  mémoire  ou  remuait  plus  doucement  l'âme  : 
le  rhythme  fut  trouvé  (3).  Alors  chaque  peuple,  suivant  le  degré 
de  faculté  poétique  et  musicale,  que  le  climat  ou  sa  sensibilité 
naturelle  éveillait  en  lui ,  se  créa  un  système  prosodique.  La  dé- 
couverte du  rhythme  conduisit  à  celle  des  vers.  Les  vers,  à  ne 
considérer  que  leur  structure,  se  divisent  en  deux  grandes  classes, 
les  vers  métriques  et  les  vers  syllabiques.  Cette  différence  semble 
provenir  de  l'accentuation  plus  ou  moins  énergique  des  mots  dont 
une  langue  est  composée.  Si  l'accent  des  mots  ne  tombe  pas  sur 
l'extrême  désinence,  les  syllabes  tendent  à  se  grouper,  à  se  for- 
mer en  mesures  métriques;  si,  au  contraire,  l'idiome  est  mono- 
syllabique, ou,  ce  qui  est  analogue,  si  l'accent  porte   sur  la 
dernière  syllabe  des  mots,  le  vers  se  mesure  par  syllabes.  Seule- 

(1)  L.  V.  V.  1379. 

(2)  Essai  sur  l'origine  des  langues,  xn. 

(3)  Voy.  la  dissertation  de  Longin  sur  le  rhythme.  Fragm,,  p.  66.   Ed. 
Egger.  —  Cf.  Quintil.  ix  :  dernier  chapitre. 
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ment  il  est  à  remarquer  que  presque  tous  les  peuples  qui  usent 
du  vers  syilabique ,  ont  relevé  le  timbre  moins  éclatant  de  leur 
poésie  par  la  correspondance  sonore  de  syllabes  uniformes  répé- 
tées successivement  à  la  fin  de  chaque  vers.  C'est  cette  conson- 
nance  que  nous  nommons  rime. 

Si  notre  idiome  s'était  exclusivement  formé  de  l'élément  latin  au 
moment  où  tlorissait  la  langue  deCicéron  et  de  Virgile,  ou  si  nos 
premiers  poètes  avaient  modelé  leurs  chants  sur  la  prosodie  latine, 
il  aurait  pu  se  faire  que  notre  système  de  versification  devînt  mé- 
trique; mais  dès  le  111/  siècle,  la  langue  latine,  précipitée  vers  sa 
décadence,  fut  en  proie,  comme  l'empire  lui-même,  à  l'invasion 
des  Barbares.  Les  idiomes  celtique,  frank  et  tudesque  en  firent  la 
conquête ,  et  se  mêlèrent  si  intimement  au  latin ,  qu'ils  finirent  par 
se  l'assimiler.  Soumise  à  cette  influence,  la  prosodie  latine,  déjà 
corrompue  du  temps  d'Alexandre  Sévère  et  de  ses  successeurs,  fut 
contrainte  de  négliger  peu  à  peu  le  groupe  métrique  pour   ne 
tenir  compte  que  de  la  syllabe  accentuée.  Les  poètes  littérateurs 
tels  que    Claudien,   Ausone,   Prudence,    Sidoine    Apollinaire, 
suivirent  encore  la  tradition  classique  des  Horace,  des  Virgile  et 
des  Ovide  ;  mais  les  hymnographes  chrétiens  et  les  chanteurs 
populaires,  obéissant  aux  exigences  de  la  langue  usuelle,  négli- 
gèrent complètement  la  valeur  relative  des  brèves  et  des  longues. 
Ils    se   préoccupèrent  beaucoup  plus  du  nombre   régulier  des 
syllabes  que  de  l'arrangement  des  pieds  ;  et  la  nécessité  de  mar- 
quer fortement  le  rhythme ,  les  força  d'ajouter  la  consonnance  de 
la  rime  à  des  vers  qui  n'étaient  plus  scandés  d'après  les  règles  de 
la  quantité.  Ainsi ,  loin  de  se  conformer  aux  lois  de  la  prosodie 
latine,  les  poètes  religieux  ou   profanes  créèrent  une  prosodie 
nouvelle,  appropriée  aux  habitudes  et  à  l'usage  d'une  nouvelle 
nation.  Il  faut  donc  chercher  l'origine  de  la  versification   mo- 
derne dans  les  chants  divisés  par  syllabes,  qui  retentissaient  au 
milieu  des  cathédrales,  dans  la  nef  des  cloîtres,  au  pied  des  murs 
d'une  forteresse  assiégée  et  jusque  sous  le  toit  du  vilain.  N'allons 
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pas  croire,  toutefois,  qu'à  l'époque  où  résonnent  ces  chansons 
pieuses,  guerrières  ou  rustiques,  les  auteurs  s'éloignent  absolu- 
ment   des    formes  employées  par  Alcée,   Sapplio  ou   Horace. 
Songeons  qu'il  ne  s'agit  pas,  quand  il  est  question  des  trou- 
vères, de  poésie  écrite,  mais  de  tirades  déclamées,  au  son  de 
la  rote  ou  de  la  viole ,  sur  un  ton  de  mélopée  chantante ,  avec  un 
rhythme,   une    cadence,    une  mesure.  11  résulte  de  là  que  les 
œuvres  poétiques  de  notre  nation  au  XII. '^  siècle  ,  soumises  à  des 
coupes  musicales  dont  le  nombre  était  naturellement  circonscrit , 
avaient  leurs  analogues  dans  les  anciennes  formes  de  vers  chantés 
à  Rome  ou  à  Athènes.  Or^  il  en   est  une  qui,  par  une  coïnci- 
dence sans  doute  fortuite  ,  mais  remarquable ,  se  trouve  commune 
à  la  Grèce,  à  l'Italie  et  aux  peuples  du  Nord  (1).  C'est  le  vers 
asclépiade  composé  de  douze  syllables  ,  qui  étaient  groupées  en 
pieds  chez  les  anciens ,  mais  qui  furent  divisées  par  les  nations 
modernes,  lorsque  l'accent  eut  remplacé  la  quantité  de  la  prosodie 
latine.  La  première  ode  d'Horace ,  chantée  sur  un  neume  qui  se 
transmit  d'âge  en  âge  et  d'après  lequel  furent  composées  un  grand 
nombre  de   chansons  populaires,  nous  en  fournit  un   exemple 
concluant.  Il  est  donc  inutile  de  chercher  ailleurs  le  moment  de 
la  naissance  du  vers  alexandrin  ;  il  commença  vers  l'époque  où 
l'asclépiade  se  scanda  par  syllabes  et  non  plus  par  pieds. 

Pendant  la  période  flottante ,  où  la  langue  des  vaincus  et  celle 
des  vainqueurs  se  mélangent  et  se  combinent ,  la  distinction 
sans  doute  ne  s'est  pas  complètement  opérée  ,  il  se  fit  une  espèce 
de  compromis  entre  le  mètre  latin  et  l'accentuation  des  syllabes 
de  l'idiome  vulgaire;  mais  peu  à  peu  la  division  s'accomplit, 
jusqu'à  ce  que  le  rhythme  du  poète  latin  finît  par  devenir  celui 
des  tirades  de  la  Chanson  des  Saxons,  du  Roman  d'Alexandre, 
de   la   Chanson  d'Antioche  et  des   Couplets  d'Audefroi  le  Râ- 


(1)  V.  Depping.,  p.  415. —  Il  cite  un  chant  tudesque  dont  les  vers 
sont  de  douze  syllabes  comme  nos  alexandrins. 


232 

tard  (i).  Quant  au  nom  niiîme  du  vers  engendré  par  l'asclf'piade, 
nous  |)ensons  que  l'origine  en  a  été  clairemeni  démontrée  par 
FauciKit  et  par  Pasquier.  Après  avoir  parlé  de  nos  trouvères  j  ce 
dernier  dit  «  que  leur  poésie  fut  trouvée  si  agréable  qu'ayant 
esté  inventeurs  des  vers  de  douze  syllabes  par  lesquels  ils 
avoient  escrit  la  vie  d'Alexandre  ,  la  postérité  les  nomma  vers 
Alexandrins ,  mot  qui  est  venu  iusques  à  huy  en  usage  (2).  » 
La  vogue  obtenue  par  l'alexandrin  détrôna  en  effet  le  vers  de  dix 
syllabes  employé  concurremment  avec  lui  dans  les  épopées  che- 
valeresques, et  le  nouvel  arrivant  n'a  pas  cessé  depuis  de  régner 
sans  partage  dans  notre  poésie  héroï(jue  ou  dramalicjue. 

Cependant,  en  adoptant  la  nouvelle  forme  poétique,  et  en  la 
faisant  prévaloir  dans  la  littérature ,  les  trouvères  furent  bien 
loin  d'en  connaître  toutes  les  ressources,  d'en  comprendre  les 
agencements  harmonieux,  les  coupes  rapides,  les  césures  habi- 
lement ménagées.  Au  contraire,  ils  laissèrent  le  vers  alexandrin 
enfermé  dans  les  entraves  diHiciles  de  la  tirade  monorime.  Mais 
pouvaient-ils  s'affranchir  de  cette  gène?  Nous  ne  le  croyons 
pas  :  elle  tenait  à  des  causes  dont  ils  étaient  obUgés  de  subir  la 
nécessité  rigoureuse.  Pasquier  prétend  que  le  chemin  de  ces 
longues  rimes  avait  été  enseigné  aux  trouvères  par  le  poète 
Léonin,  en  s(!s  vers  latins  dédiés  au  pape  Alexandre  Ili,  et  il 
cite  a  l'appui  de  son  assertion  uik;  pièce  qui  commence  par 
quarante-cinq  vers  terminés  en  oris  (3)  ;  mais,  outre  qu'il  y  a 
déjà  dans  Ennius  des  couplets  monorimes,  (4)  saint  Augustin  a 
composé  contre  les  Donatistes  un  hymne  de  plus  de  deux  cent 
(juatre-vingts  vers  terminéstous  sans  exception  par  la  voyelle  e  (5), 


(1)  V.  Lo  Roux  (le  Liiicy.  iVcc.  de  ciiantij  hist. ,  t.  i ,  p.  l'J. 

(2)  Rech.  delà  Fr. ,  vu,  3. 

(3)  L.  c. 

(4)  V.  ]U;liq.  latioi ,  berm.  L(^;;;er.  art.  Luriius. 
(r,)Ed,  Duméril,  p.  120. 
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M.  Edélestand  Dumcril  (1)  ,  dans  son  ouvrage  sur  la  versification, 
pense  que  la  tirade  monorime  atteste  que  l'enthousiasme  du  poète 
ne  s'arrête  qu'après  l'expression  complète  de  la  beauté  qui  l'ins- 
pire ;  mais  cette  explication ,  toute  philosophique ,  rend  seule- 
ment compte  d'une  disposition  intérieure  de  la  nature  humaine. 
A  notre  avis,  elle  n'indique  pas  suffisamment  la  contrainte  toute 
matérielle    à    laquelle   les  trouvères   étaient    soumis.  D'autres 
auteurs  ont  supposé  que  ces  chevaliers  errants  de  l'art  et  de  la 
poésie,    allant  réciter  leurs  compositions   pendant  l'hiver  aux 
seigneurs  groupés  près  du  foyer,  et  entretenant  leur  noble  audi- 
toire de  ce  qu'il  pouvait  le  mieux  comprendre ,  de  tournois,  de 
sièges,  de  batailles,  répétaient  à  dessein  la  même  rime  pour 
faire  entrer  plus  profondément  leurs  leçons  guerrières  dans  le 
cœur  de  ceux  dont  ils  attendaient  les  applaudissements  et  l'ar- 
gent.  Nous  croyons,  en  définitive,   que  personne  mieux  que 
Fauchet  n'a  donné  la  véritable  raison  de  cette  série  interminable 
de  rimes  redoublées.  «  Une  chose  ,  dit-il ,  doit  estre  notée  aux 
œuures  de  ces  bons  pères  ,  c'est  qu'ils  faisoyent  la  lisière  ou  fin 
de  leurs  vers  toute  vne,  tant  qu'ils  pouuoyent  fournir  de  sillabes 
consonantes  :  afin,  comme  je  croy,  que  celuy  qui   touchoyt  la 
harpe,  violon,  ou  autre  instrument,  en  les  chantant,  ne  fust 
contraint  muer  trop  souvent  le  ton  de  sa    chanson,  estans  les 
vers  masculins  et  féminins  meslez  ensemble  inégalement  (2).  » 
Qu'on  ouvre  le  recueil  des  chants  populaires  latins,  antérieurs 
au  douzième  siècle  ou  le  Romancero  français  (3) ,  et  l'on  ne 
conservera  à  cet  égard  aucun  doute.  On  verra  que  les  exigences 
de   l'oreille  furent,  sinon  l'unique  raison,  au  moins  la  cause 
principale  de  ce  redoublement  de  rimes  qui  finit  par  disparaître  > 


(1)  Essai  philosophiq.  sur  le  principe  et  les  formes  de  la  versification. 
Paris,  1841. 

{1)  P.  554,  Vie  de  Jehan  li  Nivelois. 

(3)  De  MM.  Edcl.  Duméril  et  Paulin  Paris. 
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lorsque  le  chant  se  sépara  de  la  poésie  fixée  sur  le  papier  et 
rimée  désormais  autant  pour  le  lecteur  que  pour  l'auditeur  (1). 
Nous  voulons  donc  bien  convenir,  avec  Voltaire  (2) ,  que  la  r inné 
ajoute  un  mortel  ennui  aux  vers  médiocres ,  que  le  poète  alors  est 
un  mauvais  mécanicien  qui  fait  entendre  le  bruit  choquant  de  ses 
poulies  et  de  ses  cordes,  et  que  ses  vers  ne  sont  qu'un  vain  tin- 
tement de  syllabes  fastidieuses.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'il  y 
aurait  une  injuste  dureté  à  tourner  contre  nos  vieux  poètes  cette 
spirituelle  sortie.  Enchaînés  par  les  liens  du  temps  où  ils  ont 
vécu  ,  ils  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  préparé  l'avenir;  mais 
ce  mérite  est  grand  aux  yeux  de  quiconque  voit  et  respecte  la 
main  de  Dieu  dans  l'histoire  des  progrès  de  la  pensée.  Telle  est, 
en  effet,  la  destinée  de  toutes  les  inventions  humaines:  un 
artisan  obscur  prépare  le  terrain  et  y  dépose  la  semence,  le 
génie  vient  ensuite  et  fait  la  moisson. 


(1)  V.  art.  de  M.  Egger.  Journal  de  l'iiistr.  publique  ,  18  nov.  1846. 

(2)  Dict.  philosoph.  Art.  :  Rime. 
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